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L"  E  U  R  O  P  E 

GAL  ANTE> 


BALLET. 


PREMIERE   ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forge  galante ,  où  les 
Grâces ,  les  Plaifirs  G*  les  Ris  font  occupés  d 
forger  les  traits  de  V Amour,  Venus  j  defceni 
pour  les  exciter  au  travail, 

VENUS. 

FRappez  ,  frappez  ,  ne  vous  laiïez  jamais  ; 

Qu'à  vos  travaux  l'Echo  réponde. 
Pour  le  fils  de  Venus  forgez  de  nouveaux  traits  : 
Qu'ils  portent  dans  les  cœurs  une  atteinte  pror 
fonde. 
Frappez  ,  frappez  5  ne  vous  lafTez  jamais  ; 
Vous  travaillez  pour  le  bonheur  du  monde. 

LE  CHOEUR  des  Grâces,  des  Plaifirs  G' des  Ris* 

Frappons ,  frappons ,  ne  nous  laiïbns  jamais  » 
Qu'à  nos  travaux  l'Echo  réponde. 
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4        L'EUROPE   GALANTE, 

Pour  le  fils  de  Venus   forgeons  de  nouveaux 

traits  ; 
Qu'ils  portent  dans  les  cœurs  une  atteinte  pro- 
fonde. 
Frappons ,  frappons ,  ne  nous  lafTons  jamais  ; 

Nou-s  travaillons  pour  le  bonheur  du  monde. 

VENUS. 

Ceft  Vulcain  qui  fait  le  Tonnerre, 
Dont  le  Maître  des  Dieux  épouvante  la  Terre; 
Mais  ce  font  lesPlaifîrs,  les  Grâces  &  les  Ris 

-Qui  forment  les  traits  démon  fils. 
Jeunes  cœurs ,  elTayez  la  douceur  de  Ces  armes; 
Qui  s'en  laifTc  blelTer  éprouve  mille  charmes. 

P^ux  GRACES ,  à  qui  Ze  Ç  H  OE  U  R  réponâ. 

Souffrez  que  l'Amour  vous  blefle: 
Belles ,  chafTez  la  fierté  : 
Apprenez  que  la  tendrefTe 
Eft  l'ame  de  la  Beauté. 

Sî  vous  voulez  que  les  Grâces 
Vous  accompagnent  toujours. 
Pour  les  voir  fuivrc  vos  traces  , 
Suivez  celles  des  Amours. 

UNE  GRACE. 

C'eft  dans  une  tendrefTe  extrême 
Qu'on  trouve  des  plaifîrs  parfaits. 
On  n'efl  content  que  quand  on  aime,' 
Les  autres  biens  foNt.fans  attraits. 


BALLET.  f 

Pour  être  heureux  TAmour  lui-  même 
S'eft  blefTé'  de  fes  traits. 

€e  DivernJJement  efi  troublé  par  une  Sjm-pkoni: 
qui  annonce  la  Difcorde»- 

VENUS. 

Quelle  foudaine  horreur  !  &  quels  terribles  bruits! 
Ciel  !  qui  peut  amener  la  Difcorde  où  je  fuis? 

LA   DISCORDE. 

C'eft  en  vain  qu'à  tes  Loix  tu  prétends  qu*on  ré- 
ponde. 
DéefTe,  fais  cefTer  d'inutiles  travaux. 
A  quel  coin  reculé  du  Monde 
L'Amour  veut-il   tenter   des   triomphes  nou- 
veaux .' 

De  quels  traits  impuilîans  menace-t'il  la  terre  f 
Quoi  !  déJ2  fon  pouvoir  veut  fuccéder  au  mien  ? 
A  peine  a-t'on  éteint  le  flambeau  de  ia  Guerre  > 
Qu'il  prétend  rallumer  le  fien. 

Non ,  non ,  j'ai  pour  toujours  trompé  fon  espé- 
rance ; 
J'ai  <létruit ,  j'ai  brifc  Ces  Autels  &  fes  fers  : 
J'ai  du  moins  arraciic  l'Europe  à  fa  puillance  » 
Si  ce  n'eft  pas  tout  l'Univers. 

VENUS. 

Tu  t^applaudis  d'une  fauiïe  Vi(f^oire , 
L'Amour  a  dans  l'Europe  une  nouvelle  Gloire. 
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Il  recueille  le  fruit  dé  tes  noires  fureurs  > 

Il  a  triomphé  de  la  Guerre* 
Mclgré  tous  tes  efforts  ,  il  raiïemble  deux  cœur* 
Qui  feront  quelque  jour  le  deftin  de  la  Terre* 
Le  Héros  qui  les  joint  fçait  enfin  dénouer 
Ce  nœud  que  tu  formas  avec  un  foin  funefle, 

LA   DISCORDE. 

C*en  eft  aiïez  ;  épargne-moi  le  refte  ; 
Et  ne  me  force  pas  à  t'emendre  louer 
Un  Roi  qui  me  détefte, 

VENUS. 

Je  te  ferai  fouffrir  de  plus  cruels  tourmens. 
Tu  méprifesrAmour,tu  verras  fa  vidoire  : 
Et  je  veux  que  ces  lieux  par  divers  changemeng 
Servent  de  Théâtre  à  fa  gloire. 

C'eft  lui  qui  dans  l'Europe  a  ramené  la  Paix  : 
Ses  Peuples  à  tes  yeux  vont  chanter  fes  attraits; 
Tu  vas  voir  que  des  cœurs  l'Amour  feul  eft  le 
Maître. 

LA  DISCORDE. 

Ah  !  ne  te  flate  pas  de  m'en  rende  témoin. 

VENUS. 

Je  veux  te  contraindre  de  l'être  : 
Tu  prends  pour  t'en  défendre  un  inutile  foin* 
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LA   DISCORDE. 

Puifque  dans  ce*  lieux  on  m'arrct^ 
Fureurs ,  recondez.-moi,  troublons  au  moins  laf 

Fête. 
Faifonf  des  Inconftans ,  des  Jaloux  odieux; 
Jetions  dans  tous  les  cœurs  les  foupçons  &  Ici 
craintes  : 
Que  l'on  connoifle  à  mille  plaintes 
Que  la  Difcorde  eft  dans  ces  lieux% 

VENUS. 

Tu  ne  peux  exciter  que  de  vaines  allarmes; 
Tu  lendras  mon  triomphe  encor  plus  glorieux. 

Faifons  régner  TAmour ,  faifons  briller  Tes  char- 
mes^ 
Les  doux  plaifirs  font  Tes  plus  fortes  armes* 

LE   CHOEUR. 

Faifons  régner  TAmour ,  faifons  briller  Ces  char- 
mes. 

VENUS. 

Ah  !  que  ce  jour 

Va  faire  à  l'Amour 

De  conquêtes  nouvelles  ? 

Que  Ces  appas 
Vont  foû mettre  de  Belles 
Qui  n'y  penfent    pas  ! 
Il  va  fléchir  tous  les  cœurs  rebelles; 
Il  va  pour  jamais 
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Les  blefTer  de  fes  traits. 

Loin  de  les  craindre  , 

Cherchons  leurs  coups. 

Quel  cœur  peut  fe  plaindre 

D'un  tourment  fi  doux  ? 
Au  Dieu  d'Amour  cédons  la  vidoire; 
Quand  il  nous  foûmet  à  Ces  déiîrs> 

C'eft  moins  pour  fa  gloire 

Que  pour  nos  plaifîrs. 

Second    Couplet* 

Que  tes  faveurs 

.Vont  charmer  les  cœurs  ! 

Amour,  que  de  cruelles 
Tu  vas  dompter  ! 

Et  que  d*Amans  fidèles 
Vont  en  profiter  ! 
Tu  vas  fléchir  tous  les  coeurs  rebéles; 

Tu  vas  pour  jamais 

Les  blefTer  de  tes  traits. 

Loin  de  les  craindre 

Cherchons  leurs  coups. 

Quel  cœur  peut  fe  plaindre 

D'un  tourment  fi  doux  ï 
Au  Dieu  d'Amour  cédons  la  vidoire; 
Quand  il  nous  foûmet  à  Ces  déCws  > 

C'eft  moins  pour  fa  gloire 

Que  pour  nos  plaifirs, 

LE   CHOEUR. 

Mortels ,  que  l'Amour  vous  entraîne, 
Cédez  à  fes  douces  ardeurs  : 


BALLET.  5» 

Qu'il  vous  bleffe ,  qu'il  vous  enchaîne  , 

Qu'il  règne  à  jamais  dans  vos  coeurs. 

VENUS  d  la  DISCORDE. 

Commence  à  reiïcntir  l'effet  de  ma  vengeance  v 

Difcordc  ;  voi  TAmour  triompher  de  la  FrancJw 

Fin  de  la  premhre  Entrée, 
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AVIS. 

'A^  a  choijî  des  Nations  de  V Europe  j 
celles  dont  les  caraEléresfe  contraftent  dU" 
vantage  &*  promettent  plus  de  jeu  pour  le 
Théâtre  :  La  France,  VEfpagne^  V Italie 
G*  la  Turquie.  On  afuivi  les  idées  ordinal-^ 
res  quon  a  du  génie  de  leurs  Peuples,  Le 
François  efl  peint  volage  ^  indifcret  &*  co^ 
quet  ;  l^Ffpagnol ,  fidèle  ^  romanefque  ^ 
V Italien , jaloux  ^jin  Gr  violent  ;  Et  enfin  , 
Von  a  exprimé  ^  autant  que  le  Théâtre  Va 
pu  permettre  ^  la  hauteur  6r  lafouveraineté 
d^s  Sultans  ^  &*  V emportement  des  Sultar 
nés. 
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LA    FRANCE. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bocage ,  Cr"  dans  le  fonds 
un  Hameau, 


SCENE   PREMïEREo 

SIL VANDRE,  PHILENE. 
P  H  I  L  E  N  E. 

l^Uoi  ?  pour  Tobjet  de  votre  ardeur- 
Vous  préparez  encore  une  Fcte  nouvelle  t 
Tant  de  fidélité  doit  fléchir  fa  rigueur  ; 
En  vain  Doris  afFede  une  fierté  cruelle  , 
Elle  fe  laflera  de  refufer  fou  cœur 

Aux  foins  que  vous  prenez  pour  ell<î; 

SILVANDRE. 
Ce  n'efl  plus  de  Doris  que  j'attens  mon  bonheur.- 

PHILENE^ 
Ciel  !  qu'entens-je  ? 

SILVANDRE. 

L'Amour  m'offre  un  nouveatî'v?.lntjiiear« 
Et  me  force  d'être  infidèle, 
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Je  romps  mes  premiers  nœuds  pour  des  nœuds 
plus  charmans  : 
Mon  infidélité  m'eft  cherg  ^ 
Et  j'ai  plus  de  plaifir  à  trahir  mes  fermensj 
Que  je  n'en  fentis  à  les  faire. 
PHILENE. 
A  qui  donc  offrez-vous  votre  hommage  nou- 
veau ? 
SILVANDRE. 
A  l'indifférente  Céphife. 

Que  mon  triomphe  feroit  beau 
Si  je  la  foûmettois  au  Dieu  qu'elle  méprife  î 
PHILENE. 
Vous  defiriez  avec  la  même  ardeur 
Qu'un  jour  Doris  partageât  votre  flamme. 
SïLVANDRE. 
Hé-bien  je  vous  apprens  que  j'ai   foûmis  fon 

cœur , 
Les  feux  dont  je  brftlois  ont  pafTé  dans  foname. 

Mes  fermens ,  mes  pleurs ,  mes  foupirs 
M'ont  obtenu  l'aveu  que  je  demandois  d'elle. 

PHILENE. 
Pourquoi  donc  brûlez -vous  d'une  flamme  nou- 
velle ? 
SILVANDRE. 
L'Amour  en  comblant  nos  defîrs 
A  de  nouveaux  nœuds  nous  appelle. 
Plus  de  fois  on  efl  infidelle , 
Et  plus  on  goûte  de  plaifîrs. 
L'Amour  en  comblant  nos  defîrs 
A  de  nouveaux  nœuds  nous  appelle. 


BALLET,  ij 

Céphife  fe  plait  en  ces  lieux, 

PHILENE. 
C'eft  elle-même  qui  s'avance. 

SILVANDRE. 
Allons ,  Philene  ,  évitons  fa  préfence. 
La  Fête  en  ma  faveur  doit  prévenir  fes  yeux. 

»  ■■  ■  -  ■  ■         ■  ■      .* 

SCENE  DEUXIEME. 
C  E  P  H  I  S  E. 

X  Aîfibles  lieux  ,  agréables  retraites , 
Je  n'aimerai  jamais  que  vouf. 
En  vain  mille  Bergers  viennent  à  mes  genoux 
Me  jurer  des  ardeurs  parfaites. 
Beaux  lieux,  n'en  foyez  point  jaloux, 
Jeméprife  leur  flamme,  &  je  les  quitte  tous 
Pour  le  plaifir  que  vous  me  faites. 
Paifibles  lieux ,  agréables  retraites  > 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous. 

Pour  forcer  mon  cœur  à  fe  rendre 
On  fait  des  efforts  chaque  jour; 
Mais  quelques  pleurs  que  je  fafîe  répandre. 
Quelques  fcrmens  que  l'on. me  falTe  entendre, 

Ce  font  les  pièges  de  l'Amour  ; 
Je  me  garderai  bien  de  m'y  laiiîér  furprendrc. 
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SCENE   TROISIEME. 

C  EP  H  I S  E  5  Troupe  de  Bergers^  de 
Bergères  &'  de  PaJIres ,  qui  V intcrrom^. 
pent  par  leurs  Danfes. 

C  E  P  H  I  S  E. 

OUe  Yois-je  ?  quel  rpeâ:acle!&  quels  nouveaujç 
Concerts  ! 
A  qui  ces  Jeux  font-ils  offerts  ? 

CHOEUR  DE   BERGERS, 

Aimez,  aimez,  belle  Bergère» 

LaifTez-vous  enflammer: 
Que  fert  l'avantage  de  plaire» 

Sans  le  plaifir  d'aimer  ? 
UNE  BERGERE, 

Soupirez,   jeunes  cœurs. 
Suivez  ce  qu'Amour  vous  infpire  ; 

Cent  nouvelles  douceurs 
Vous  attendent  dans  Ton  empire  $• 

Soupirez,  jeunes  cœurs, 

Devroit-on  vous  le  dire  ? 
CHOEUR    DE     BERGERSi 
Aimez,  aimez,  belle  Bergère» 

LaiiTez-vous  enflammer  ; 
Que  fert  l'avantage  de  plaire. 

Sans  le  plaifir  d'aimer  l 
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UNE  BERGERE. 
Aimons  dans  la  jeune  faifon  , 
Cédons ,  cédons  à  la  tendrefîe. 
Nous  en  faut-il  d'autre  raifon 
Que  le  penchant  qui  nous  en  preiïeî 

En  vain  une  erreur  extrême 
Nous  défend  de  nous  enflammer  ; 
Notre  cœur  Cent  aiïez  lui-même 

Le  befoin  qu'il  a  d'aimer. 
CHOEUR  DE    BERGERS. 
Aimez ,  aimez  ,  belle  Bergère  , 
LaifTez-vous  enflammer; 
Que  fertravantage  de  plaire  , 
Sans  le  plaifîr  d'aimer  ? 
UNE   BERGERE. 
Soupirons  tous , 
Suivons  l'Amour  fans  nous  contraindre  j 

Il  eft:  plus  doux 
De  le  fentirque  de  le  craindre» 
Qui  fent  Ces  coups , 
Les  chérit  au  lieu  de  s*en  plaindre  ; 
L'Amour  rend  les  Amans 
Jaloux  de  leurs  tourmens. 
Ses  feux  font  charmans. 
Gardons -nous  bien  de  les  éteindre: 
C'eft  àes  tendres  foupirs 
Que  naifTent  les  plaifirs. 
CEPHISE. 
Que  je  fçache  du  moins  d'où  me  vient  cet  hom-> 


mnge 


Quel  Amant  me  pourfuit  jufques  dans  ce  Bo- 
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SCENE     QUATRIÈME. 

CEPHISE,  SILV ANDRE. 

SILVANDRE. 

V  Oyez  à  vos  genoux  cet  Amant  empreffé. 
Je  découvre  en  tremblant  l'ardeur  qui  me  pof- 

feàe  ; 
Mais  pardonnez  aux  maux  dont  je  me  fens  preC- 
fé: 
C*eft  dans  les  yeux  qui  m'ont  bîe (Té 
Que  j'en  viens  chercher  le  remède, 
C  E  P  H  I  S  E. 
Qu'entens-je  ?  quels  difcours  f  vous  ferie:z;-7ous 
mépris  ? 
Vous  me  prenez,  peut-être,  pour  Dorîs. 
SILVANDRE. 
Non ,  Cephifè  :  c'eft  vous  à  qui  je  viens  appren- 
dre 
Le  violent  Amour  dont  je  reiïens  les  coups. 
Hélas  !  Doris  a-t'elle  autant  d'attraits  que  VOQS  ? 
Et  peut-on  s'y  méprendre  f 
CEPHISE. 
Ce  n'eft  donc  que  depuis  deux  jours 
Que  vos  yeux  la  trouvent  moins  belle  ? 
Vous  lui  juriez  alors  une  ardeur  éternelle. 
Quoi  !  pouvez  -  vous  fi-tôt  démentir  vos  dif- 
cours i 


r 


BALLET.  17 

SILVANDRE. 
Lorfque  Doris  me  parut  belle, 
Je  fâC  connoifTois  pas  encore  vos  attraits, 

11  faudroit  pour  être  fidèle 
Vous  avoir  toujours  vue  ou  ne  vous  voir  jamaîi* 

C  E  P  H  I S  £. 
Que  n'adreiïez-vous  mieux  un  langage  fi  tendre? 
De  quelqu'autre  Bergère  il  furprendroit  la  foi; 
four  moi  je  fuis  l'amour  &  je  veux  m'en  défen- 
dre; 
Mais  s*il  me  contraignoit  quelque  jour  à  me  ren» 

dre , 
Du  moins  voudrois-je  u«  cœur  qui  n'eût  aimé  que 
moi. 
SILVANDRE, 
Eh  bien,  vous  ferez  fatisfaite, 
J'aifenti  pour  vous  feule  une  fli-n'ne  i-t-^.vfpMe. 
Je  n*ai  jamais  aimé  comme  j'aime  en  ce  jour  i 
Doris  étoit  ma  dernière  amourette, 
Vous  êtes  mon  premier  amour. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Laiiïez-moi ,  c'eft  trop  vous  entendre. 
Redonnez  votre  coeur  à  l'aimable  Doris» 

SILVANDRE. 
Je  vous  fuivrai  par  tout. 

DORIS  qui  fument, 

Silvandre,  cher  Silvandr^; 
Ah!  je  l'appelle  en  vain ,  il  eft  fourd  à  mes  crisi 
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SCENE   CINQUIE'ME. 

D  O  R  I  S. 

\)Uel  funefte  coup  pour  mon  ame  ! 
Quoi  !  Silvandre  ,  tu  me  trahis  ? 
Ingrat ,  qu'as-tu  fait  de  ta  flamme  ? 
C*eft  Doris  qui  te  cherche ,  &  c'eft  toi  qui  la  fuîf  ^ 

Tu  me  jurois  que  TAilre  qui  m'éclaire 
S'éteindroit  avant  ton  amour; 
Au-delà  du  tombeau  je devois  t'étre  chère; 

Jamais  ardeur  ne  parut  plus  fîncere  : 
Hélas  !  que  de  fermens  tu  trahis  en  ce  jour  ! 
Tu  crois  trouver  ailleurs  une  plus  douce  chaîne  ; 
IVIais ,  perfide ,  crois-tu  que  je  t'y  laiiïe  en  paix  ? 
J'irai  troubler  fans  cefTe  en  rivale  inhumaine. 

Les  douceurs  que  tu  te  promets  : 
Mon  amour  outragé  me  tiendra  lieu  de  haine. 
Et  je  te  rendrai  bien  les  maux  que  tu  me  fais. 

Mais  Ces  tourmens  calmeront-t'ils  ma  peine  ? 
Non ,  non  ;  il  faut  plutôt  lui  cacher  mon  cou- 
roux. 
Que  dans  d'autres  liens  un  nouveau  feu  l'entraî- 
ne : 
Il  ne  jouira  point  de  mon  dépit  jaloux; 
Et  j'attendrai  qu'à  mes  genoux 
Son  inconftance  le  ramené. 

Fin  de  la  féconde  Entrée^ 
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L'ESPAGNE. 

TROISIÈME  ENTRÉE- 

Le  Théâtre  repréfente  une  Place  publique  .^  que 
l'on  difcerne  d  peine,  parce  que  l'aëlionfe  pajfe 
dans  la  nuit. 


SCENE  PREMIERE. 

DOM    PEDRO.  Caudier  Efpagnd . 
fous  le  balcon  de  Ja  MaitreJJe, 

O  O  M  M  E  T  L  ,  qui  chaque  nuit  jouifTez  de  ma 

belle , 
Ne  verfez  point  encor  vos  pavots  fur  Ces  yeux  ^ 
Attendez  pour  régner  fur  elle 
Qu'elle  ait  appris  mes  tendres  feux. 
Je  vais  parler  ;  c'eft  affez  me  contraindre  , 
C'eft  trop  cacher  les  maux  qu'elle  me  fait  foufi 
frir  ; 
Du  mo  ns  il  eft  temps  de  m'en  plaindre 
Lorfqae  je  fuis  prêt  d'en  mourir. 

Ah  !  s'il  plaifoit  à  l'objet  que  j'adore 
Pe  foulager  mon  amoureux  tourment  à 
Le  fort  fatal  que  je  déplore 
PeyiendrQÎt  un  deftin  charmant» 
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Mais  ma  mort  ell toujours  certaine, 
Quelque  fuccès  qu'Amour  daigne  me  prcparcrt 

Que  Lucile  foit  inhumaine , 
Ou  fenHble  à  Tardeur  que  jeviens  déclarer  > 

Il  faudra  toujours  expirer 

De  mon  phllîr  eu  de  ma  peine. 

Quelle  troupe  s'avance  f  &  qui  Tamene  ici  ? 
Reftons,  j'en  veux  être  éclairci, 

^— — ^— —  ...  m 

SCENE  DEUXIÈME. 

DO  M    CARLOS   amené  avec   lui 
une  troupe  de  Mujicie&s  &  de  Dan-i 

feurs* 

Le  Théâtre  ejl  éclairé» 

DOM    CARLOS. 

Ij  a  nuit  ramené  en  vain  le  repos  dans  le  monde,' 

Mon  coeur  eft  toujours  agité  ; 
Mais  mon  trouble  &  mes  foins  font  m. a  félicité  f 
Jaime  mieux  en  jouir  que  d'une  paix  profonde  : 
La  nuit  ramené  en  vain  le  repos  dans  le  monde. 

Mon  cœur  eft  toujours  agité. 

dfi  troupât 

C'eft  à  vous  de  (èrvirune  ardeur  fi  conftante , 
Soumettez  à  l'Amour  la  beauté  qui  m'enchante 
Par  vos  plus  tendres  chants  tâchez  delà  charmer» 
Rendez-lui  le  plaiiir  que  je  fens  à  l'aimer. 
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Vn  commence  la  Sérénade, 

UN  MUSICIEN. 
Nuit ,  foyez  fidèle  ; 
L'Amour  ne  révèle 
Ses  fecrets  qu'à  vouî. 

LE  CHOEUR. 

Nuit,  foyez  fidèle  ; 
L'Amour  'ne  révèle 
Ses  fecrets  qu'à  vous. 
LE   MUSICIEN. 

S'il  veut  à  quelque  cruelle 
Faire  enfin  fentir  fes  coups , 

.Nuit ,  foyez  fidèle  ; 

L'Amour  ne  révèle 

Ses  fecrets  qu'à  vous. 

L,e  Cœur  répète  les  trois  derniers  Vers^ 

LE  MUSICIEN. 

Si  quelque  amant  près  de  fa  belle 
Trompe  les  yeux  des  jaloux; 

Nuit,  foyez  fidelle; 

Et  cachez  à  tous 

Desmyftéres  fi  doux  i 

Nuit ,  foyez  fidelle  ; 

L'Amour  ne  révèle 

Ses  fecrets  qu'à  vous. 

ht  Chœur  répète  les  trois  derniers  Vers» 
DOM   CARLOS. 
Vous  ne  paroifTez  point ,  ingrate  Lconore  ! 
Mèprifez-vous  qui  vous  adore  l 
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Se  peut-il  que  mon  tendre  amour 
Ne  fléchîffe  jamais  votre  ame  ? 

-Quoi  !  la  nuit ,  fi  propice  à  Tamoureufe  flamme  j 
Ne   me  fert  pas  mieux  que  le  jour  ? 
N'eft-il  pas  temps  qu'un  fort  heureux  répond® 

Aux  foins  trop  éprouvés  de  ma  fincere  ardeur  ? 
Le  plus  fidèle  amant  du  monde 
N'a-t'il  pas  droit  fur  votre  cœur  ï 


SCENE  TROISIEME. 
DOM  PEDRO,  DOM   CARLOS. 

DOM  PEDRO. 

jVlOdcrez  le  tranfport  que  vous  faites  paroître  ; 

Il  faut  s'expliquer  autrement. 
N*^ufurpez  point  le  nom  de  plus  fidcle  amant  » 
C'eftmoi  qui  me  pique  de  l'être, 

DOM   CARLOS. 
En  vain  l'avezvous  prétendu , 
On  ne  peut  égaler  mes  feux  ni  ma  confiance  ^ 
Banniffez  rinjufte  efpérance 
De  me  ravir  un  titre  qui  m'eft  dû. 

DOM  CARLOS. 
Puifque  Lucile  eft  l'objet  de  ma  flamme  ; 
Peut-il  être  des  feux  plus  ardens  que  les  miens  ? 
L'Amour  par  d'autres  yeux  peut-il  biefferune 
ame 
Si  vivement  que  par  les  fîens  l 
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DOM   PtDRO 

Lucile  eft  digne  qu*on  l'adore  ; 
ÏUle   enchaîne    les  cœurs  des  plus   aimables 
nœuds  : 
Si  je  n'avois  vu  Léonore  , 
Nous  brûlerions  des  m,êmes  feux. 
DOM    PEDRO   G-   DOM    CARLOS^ 
Que  notre  ardeur  foit  éternelle  , 
L'Amour  nous  promet  mille  attraits  ; 
Difputons  à  jamais 
A  qui  fera  plus  tendre  &  plus  fidèle. 
DOM   CARLOS    àfa  troupe. 
-Vous,  chantez,  célébrez  de  fi  belles  ardeurs; 
.<2ue  vos  voix ,  que  vos  chants  attendrifTem  les 
cœurs. 

LE    CHOEUR; 
Chantons  de  fi  belles  ardeurs  , 
XJue  nos  voix  que  nos  chants  attendrifîênt  les 

cœurs. 
■Une  MUSICIENNE    chante   ces  paroles 
Efpagnoles. 
El  efverar  en  amor  es  merecer» 
El  perjljlir  es  un  esforçar  el  hddo^ 
En  go^ar  fuele  mudarfe  el  padtcer. 
Al  fin  es  Amante  quien  eftd  amado» 
El  efperar  en  amor  es  merecer. 

SENS  DE  L'ESPAGNOL. 

Un  cœur  dans  l'empire  d'Amour  , 

Mérite  les  biens  qu'il  efpére  ; 
Sa  confiance  amené  le  jour 
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Où  l'objet  qu'il  trouvoit  révère 
S'attendrit  &  brûle  à  fon  tour  : 
Un  cœur  dans  Tempire  d'Amouc 
Mérite  les  biens  qu'il  efpére. 

UNE  MUSICIENNE. 
Soyez  conftans  dans  vos  amours  ,; 
Amans ,  on  eft  prêt  à  fe  rendre  : 
Un  cœur  qu'on  attaque  toujours 
Se  lafTe  enfin  de  fe  défendre  ; 
Tôt  ou  tard  il  vient  d'heureux  jouf^ 
A  qui  fçait  les  attendre. 
LE  CHOEUR. 
Chantons  de  fi  belles  ardeurs , 
Que  nos  voix,  que  nos  chants  attendrirent  Ie« 
cœurs. 

Fin  de  la  troîfiéme  Entrée.i 


L'ITALIE. 
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L'  I  TA  L  I  E. 

QUATRIÈME  ENTREE- 

Le  Théâtre  repréfente  une  Salle  magnijijue  prépu- 
rée  pur  un  Bal, 


SCENE   PREMIERE, 

OCTAVIO,  OLIMPIA. 

OCTAVIO. 

JNE  verrai-je  jamais  le  jour 
Où  je  ferai  content  de  l'ardeur  de  votre  ame  ? 
Ingrate,  vous  brûlez  d'une  trop  foible  flamme 
Vous  ofFenfez  &  l'Amant  &  l'Amour. 
Ne  verrai-je  jamais  le  jour 
Où  je  ferai  content  de  l'ardeur  de  votre  ame  î 

OLIMPIA. 

De  quel  reproche  encor  venez- vous  m'allarmer 
Vos  foupçons  plus  long-temps  ne  peuvent  fe 
contraindre. 
Que  fert ,  ingrat ,  de  vous  aimer  ? 
Vous  ne  celiez  point  de  vous  plaindre, 
'iome  y.  B 
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OCTAVIO. 

Je  ne  me  plaindrois  pas , 
Si  vous  m'aimiez  comme  il  faut  que  Ton  aime; 
A  fuivre  fans  celTe  vos  pas 
Je  trouve  une  douceur  extrcme  : 
Tous  les  autres  plaifirs  font  pour  moi  fans  appas  ; 
Du  bonheur  de  vous  voir  je  fais  mon  bien  fupré- 
me: 
Hélas  !  Cl  vous  m'aimiez  de  même 
Je  ne  me  plaindrois  pas. 

Mais  que  vous  êtes  loin  de  l'ardeur  qui  m'enflam- 
me ! 
Mon  bonheur  ne  fait  pas  le  plus  doux  de  vos 

foins  ; 
Et  de  tous  les  plaifirs  que  peut  goûter  votre  ame 
Mon  amour  eft  celui  qui  la  touche  le  moins. 
OLIMPIA. 
Je  connois  ce  qui  vous  irrite  : 
Vous  fouffrez  à  regret  que  je  vienne  en  ces  lieux  j 
Et  le  fpeâacle  où  l'on  m'invite 
OfFenfe  peut-être  vos  yeux, 
OCTAVIO. 
C'eft  le  fujet  de  mes  juftes  allarmes. 
Vous  reconnoiiTez  mal  ma  foi  ; 
Je  renonce  à  tout  pour  vos  charmes. 
Et  vous  ne'quittez  rien  pour  moi, 

OLIMPIA. 

Sortez  de  l'amoureux  empire. 
Ou  devenez  plus  tranquille  en  aimant» 
Un  caur  Qui  s'aliarme  aifément 


BALLET.  tj 

N'eft  point  heureux  quand  il  foûpire. 

Pour  moi  l'Amour  eft  un  plaifir  charmant 

Pour  vous  c'eft  un  martyre, 

OCTAVIO. 

Ah  !  ne  murmurer  point  de  mes  tranfports  ja- 
loux ! 
L'excès  de  mon  amour  fait  celui  de  mes  craintes» 
Tout  ce  qui  s'approche  de  vous 
Porte  à  mon  cœur  de  fenfibies  atteintes. 

jue  ne  fommes-nous  fèuls  en  des  lieux  rétirés  ! 
Je  ceiïerois  peut-être  de  me  plaindre 
Plus  vos  attraits  y  feroient  ignorés  > 
Moins  j'aurois  de  Rivaux  à  craindre, 

•n  vient.  Songer  du  moins  que  je  fuis  près  de 
vous  > 
Et  ménager  un  coeur  jaloux» 


B.-i 
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SCENE    SECONDE, 

OCTAVIO,  OLIMPIA. 

Troupe  de  Mafques, 

LE  CHOEUR  DES   MASQUES. 

1  Endres  amans,  rafTemblons-nous. 
Pour  les  cœurs  que  l'Amour  enchaîne , 
Quel  féjour  peut  être  plus  doux  î 
S'il  fe  trouve  ici  des  jaloux , 
L'Amour  ne  les  amené 
Que  pour  les  tromper  tous. 

UNE    VENITIENNE. 

Ad  un  cuore  tutto  gelofo 
Deve  amor  negar  j^iieta» 
La  fua  fdce 
CUalleta  è  pace 
Vuol  dolceiia  ,  non  crudelm. 

Ad  un  cuote.  D»  Cap«' 

Un  bel  vifo  tutto  venofo 
Mena  un  lad  ai  kalta, 
Cke  Cupido 

Çuel  nume  infido 

AhûTrifce  la  fcrita. 

Un  bel  vifo.  ^^  ^'V^' 
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I  r       Sens  de  l'Italien, 

Sur  les  jaloux  l'Amour  épuife 
Ses  plus  redoutables  rigueurs; 
Il  veut  qu'on  engage  les  cœurs ,  ' 
Et  défend  qu'on  les  tyrannife. 

Belles,  prenez  de  douces  chaînes  » 
Tout  doit  répondre  à  vosdéfirs  ; 
Le  Dieu  d'Amour  garde  Ces  peines 
Pour  qui  troublera  vos  plaifirs. 

UNE  VENITIENNE  àéguifée. 
Formons  d aimables  jeux,    laiiïbns-nous    en- 
flammer ; 
Il  n'eft  permis  ici  que  de  rire  &  d'aimer. 

Le  Chœur  répète  ces  deux  derniers  Vers, 
LA  VENITIENNE. 
Banniiïbns  de  ces  lieux  l'importune  raifon, 

tlle  vaut  moins  qu'une  aimcble  folie  ;' 
Un  doux  excès  fied  bien  dans  la  jeune  faifon  ; 
Pour  être  heureux  il  faut  qu'un  cœur  s'oublie, 
LE  CHOEUR. 
Formons  d'aimables  jeux,  laifTons  nous  enflam- 
mer; 
Il  n'efl:  permis  ici  que  de  rire  Se  d'aimer. 

LA   VENITIENNE. 

Rendez- vous ,  jeunes  cœurs ,  cédez  à  vos  défîrs , 
Tout  vousinfpire  un  tendre  badin^ge  ; 

Ne  préférez  jamais  la  fagelfeaux  plaifirs , 
Il  vaut  bien  mieux  être  heureux  qu'être  (âge, 

B  iij 
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LE  CHOEUR.     • 

Formons  d'aimables  jeux ,  laifîons-nous  enflam- 
mer ; 
li  n'eft  permis  ici  que  de  rire  &  d'aimer. 

Une  autre  VENITIENNE  déguîfée. 

Livrons-nous  aux  plaifirs,  il  n'eft  rien  de  plus 

doux  : 
Pour  qui  feroient-ils  faits  fi  ce  n'étoit  pour  nou$  î 

Le  Chœur  répète  ees  deux  Vers* 

LA  VENITIENNE. 

Wille  amours  déguifés  dans  ce  charmant  féjour 
Comblent  nos  cœurs  d'une  douceur  extrême  ; 

Si  quelqu'un  en  ces  lieux eft  entré  fans  amour. 
Ne  craignons  pas  qu'il  en  forte  de  même. 

LE  CHOEUR. 

Livrons-nous  aux  plaifîrs,  il  n'eft  rien  de  plus 

doux  ; 
Pour  qui   feroient-ils  faits,  â  ce  ij'étoit  pour 

nous  ? 

LA  VENITIENNE. 

L'Amour ,  jeunes  beautés ,  accompagne  vos  pas , 
Pour  tout  foumettre  il  vous  prête  fes  armes  ; 

C'eft  vainement  qu'aux  yeux  vous  cachez  mille 
appas , 
A  tous  les  caurs  il  révèle  vos  charmes. 

Le  Chœur  répète  Livrons- nous  t  &C« 


w 
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Pendant  la  Fête,  un  des  Mafques  danfe  avec  Olim- 

pia  ,  G*  fait  remarquer  beaucoup  d'emprejfement 

pour  elle.  Quand  le  Bal  finit ,  06lavio  fuit  ce 

Mafque ,  G»  Olimpia  refle  furprife  de  fe  trouver 

fans  lui. 

Air  Italien. 

«Si  cherii ,  'fi  rida  , 
Si  penfi  à  goder  : 
Gia  fotto  la  plume 
D^AUgero  nume 
Ver  noifi  matura 
Uacerlo  placer» 
si  cheiïi.  Da  Cape. 

Sens  de  ritalien. 
Liions  &  folâtrons,  ne  fongeons  qu'aux  plaifirs; 
L*Amo'.ir  fous  Cçs  ailes 
Au  gré  de  nos  défirs 
Meurit  mille  douceurs  nouvelles. 


SCENE  TROISIE'ME. 
OLIMPIA. 

\^U*eft  devenu  le  jaloux  qui  m'obfede  ? 
Ciel  !  quel  eft  le  fujet  de  fon  éloignement  ? 
Auroit-il  reconnu  l'ardeur  qui  mepofTede  ? 
Mes  regards  n'ont-ils  pas  découvert  mon  amant 

Peut-être  de  nos  yeux  la  douce  intelligence 
N'a  pu  garder  le  fecret  de  nos  ca  urs  ; 

Biv 
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Ces  indifcre-s  «émoinsde  nos  tendres  langueurs 
C  ..r  enfin  rompu  le  filence. 
Ah  !  izvt-'A  qu'une  iniufte  loi 

Defûne  ace  ji^ivUK  le  reftede  ma  vie  ? 

Les  foins  ni  f.  Ton  Rival  a  laifîé  voir  pour  moi 
Me  font  redouter  fa  furie; 

Que  je  crains 

Biuo.ie.'MgeM^— i—^—— —— Ba— i^—— gw 


SCENE  QUATRIE'ME. 

OCTAVIO.  OLIMPIA. 

O  C  T  A  V  1  O  rentre  en  remettant  fon 

Poignard» 

OLIMPIA. 

JVlAis  que  vois-je  ?  ôCiel! 
Cruel  !  quelle  rage  vous  guide  ? 
De  quels  affreux    tranfports   ctincellent    vos 
yeux  f 

OCTAVIO. 
Gémî ,  pleure  à  ton  tour ,  perfide  ; 
Va ,  cours  de  ton  amant  recevoir  les  adieux  ; 
Il  expire  près  de  ces  lieux. 
OLIMPIA  en  sévanouïjfanu 
Ciel  ! 

OCTAVIO. 

Eh  bien,  malheureux,  en  douterois-je  encore? 
Sa  douleur  m'en  dit  plus  que  je  n'en  veux  fçavoifj 
Me  voilà  donc  certain  du  feu  qui  la  dévore  ; 
Cependant  je  n'ai  pu  vanger  mon  défefpoir 
Sur  celui  que  fon  cœur  adore. 
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Eb  vain  je  Tai  fuivi ,  ce  trop  heureux  Amant. 
Fatale  fête ,  nuit  trop  fombre  , 
C'eft  vous  dont  le  tumulte  &  l'ombre 
Ont  dérobé  fcs  jours  à  mon  relTentiment. 

â  Olimpia, 
Tu  reprens  tes  efprits ,  cruelle  ,  à  ce  langage  i 

Je  fuis  le  feul  qui  fouffre  ici. 
De  tous  fes  mouvemens  je  fens  croître  ma  rage  ; 
Je  Youlois  lui  furprendre  un  fecret  qui  m'outrage; 
Je  n*ai  que  trop  bien  réuffi. 

OLIMPIA. 

Vous  voyez  mon  ardeur ,  il  n*efl  plus  temps  de 

feindre  , 
Mon  fecret  fé  découvre  à  vos  fbupçons  jaloux  ; 

C'eft  à  l'Amour  qu'il  faut  vous  plaindre  > 
Je  Taurois  écouté  s'il  m'eût  parlé  pour  vous. 

OCTAVIO. 
Quoi  !  perfide ,  mes  feux  ,  le  devoir ,  ma  ten- 
dreiïe , 
Mes  pleurs  n'ont  pu  vous  attendrir  ? 
Ah  !  je  veux  déformais  réparer  ma  foibleiïe. 
Je  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  faire  foufFrir  : 
Puifque  vous  brûlez  pour  un  autre  , 
Mon  rival  en  perdra  le  jour  ; 
Ma  fureur  dans  fon  fang  éteindra  fon  amour  ,     ' 
Et  punira  le  votre. 

OLIMPIA. 
Cruel ,  celTez  de  m'aliarmer. 
N'écoutez  point  une  injufte  colère  ; 
C'étoit  à  moi  de  vous  r.inier  , 
Mais  c'étoit  à  vous  de  me  pîaire, 
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OCTAVIO. 

Ingrate,  ce  difcours  vient  encore  animer 
Mon  défefpoir  &  ma  vengeance. 

OLIMPIA. 
Pour  vous  aider  à  les  calmer 
Il  faut  fuir  de  votre  préfence. 


SCENE    CINQUIEME. 
OCTAVIO, 

wUel  outrage  !  mon  cœur  ne  peut  le  foûtenir. 
Elle  me  laifî'e ,  elle  rit  de  ma  peine  ; 
Dieux  !  quand  l'Hymen  eft  prêt  à  nous  unir  , 
La  perfide  à  Tes  nœuds  oppofe  une  autre  chaîne. 

Non,  je  ne  puis  lui  pardonner. 
Je  me  livre  aux  tranfports  de  ma  fureur  extrême , 
Je  fuivrai  les  confeils  qu'elle  me  vient  donner. 
Immolons  mon  rival,  fon  amante  &  moi-même. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  rompre  un  fatal  lien  î 

Mais  le  puis- je  f  quel  vain  efpoir  me  flate  ? 
Sans  l'objet  de  mes  feux  je  n'efpere  plus  rien; 
C'eft  fa  feule  rigueur  qu'il  faut  que  je  combatt  e 
Allons  tomber  encore  aux  genoux  de  l'ingrate  , 
Pour  attendrir  fon  cœur ,  ou  pour  percer  le  mien. 

Fin  as  la  quatrième  Entrée* 
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LA  TURQUIE. 

CINQUIÈME  ENTRÉE- 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  d  uSerail ,  &-  aans 
le  fonds  le  Palais  des  Sultanes, 

^~-  ■  ■  ■ 

SCENE  PREMIERE. 

Z  A  Y  D  E   feule. 

JVlEs  yeux  ;  ne  pourrez-vous  jamais 
Forcer  mon  vainqueur  à  fe  rendre  î 
Faut-il  avec  un  cœur  fî  tendre 
Avoir  de  fi  foibles  attraits  ? 
Mes  yeux  ,  ne  pourrez-vous  jamais 
Forcer  mon  vainqueur  à  Ce  rendre  ? 

Au  moment  de  mon  efclavage , 
Quand.on  me  conduifît  dans  ce  riche  Palais  « 
Il  parut  à  mes  yeux  l'untre  le  plus  fauvage  » 
Je  le  fis  retentir  de  mes  triftes  regrets  j 

Je  me  fis  une  image  affreufe 
Du  Souverain  que  j*adore  aujourd'hui  ; 
|\ilais  fa  prcfcnce  enfin  difiipa  mon  ennui  j 

Et  je  me  trouvai  trop  heureufe 

D'ctre  captive  auprès  de  lui. 

B  vj 
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Les  beautés  dont  il  eft  le  maître , 
Par  fon  ordre   bien-tôt  s^alTemblent  dans  ces 
lieux. 
Amour,  Amour,  fais-lui  connoître 
Le  cœur  qui  le  mérite  mieux. 

Mais  c'eft  lui  que  je  voi ,  gardons-nous  de  pa- 

roître , 
Il  n'eft  pas  tems  encor  de  m*ofFrir  à  fes  yeux. 


SCENE    DEUXIEME. 

ZULIMAN.  ROXANE. 

R  O  X  A  N  E. 

\^UoI  !  pour  d'autres  appas  votre  ame  eft  en- 
flammée ï 
Mes  foupirs  déformais  vont  être  fuperfîus  ? 
Ah  !  pourquoi  m'avez-vous  aimée  ? 
Ou  pourquoi  ne  m'aimez  vous  plus  ? 

ZULIMAN. 
Je  neromprois  pas  notre  chaîne 
Si  vous  fçaviez  m'y  retenir  ; 

JVlon  cœur  s'accorde  fans  peine 
A  qui  fçait  mî-  ux  Tobtenir. 

ROXANE. 
Que  votre  inconflance  eft  cruelle  ? 
Kélas  !  vous  m'ôez  votre  cœur. 
Et  malgré  toute  ma  douleur 
Je  n'ofe  vous  traiter  d'ingrat  &  d'iniidelle. 


I 
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Je  vois  avec  horreur  méprifer  mes  appas , 

Je  fens  les  plus  vives  allarmes  ; 
Mais  le  refpeâ:  me  force  4  murmurer  tout  bas  « 
Et  me  fait  dévorer  mes  foupirs  &  mes  larmes  > 
ZULIMAN. 
Vous  méritez  un  fort  plus  doux , 
Et  mon  cœur  à  regret  fe  détache  du  vôtre  ; 
La  Pitié  parle  encor  pour  vous, 
Mais  TAmour  parle  pour  une  autre. 
ROXANE. 
C*en  eft  donc  fait ,  Seigneur  ,  mes  beaux  jours 
font  paffés  î 

ZULIMAN. 
Je  n'oublierai  jamais  que  vous  me  fûtes  chère. 
ROXANE. 
Vous  ne  m*aimez  plus,  c*eft  aiïez; 
Tout  le  refle  me  dcfefpere. 
Que  ne  puis-je  oublier  que  je  vous  ai  fçû  plaire! 
Je  ne  fentirois  pas  que  vous  me  trahiflez. 
ZULIMAN. 
*  On  s'approche  ;  ceiTez  une  plainte  trop  vaine  ; 
Celles  qu'ici  mon  ordre  amené 
Vont  par  leurs  jeux  répondre  à  mes  defirs  • 
Difl'imulez  votre  peine. 
Et  refpedez  mes  plaifirs. 
ROXANE. 
Voyons  âj  moins  Tobjet  de  Tes  nouveaux  fou- 
pirs i 
Sçachons  à  qui  je  dois  ma  haine. 
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SCENE  TROISIEME. 

ZULIMAN, ROXANE  ,  ZAYDE . 

&  les  autres  Sultanes. 

Les  Sultanes  forment  plufieurs  danfes  pour  plaire 
d  Zuliman. 

ZAYDE. 
O  Ue  TAmour  dans  nos  cœurs  faffe  naître 
Mille  ardeurs  pour  notre  augufle  Maître  j 
Que  nos  tendres  foupirs 
Préviennent    fes  defirs. 
Le  Chœur  des  Sultanes  répète  ces  quatre  vers, 
ZAYDE. 
Dans  ces  lieux  tout  doit  le  fatlsfaire  ; 
Pour  ce  charmant  Vainqueur  laiiïbns-nous  en-i 
flammer  ; 
Attendons  le  bonheur  de  lui  plaire 
En  jouifTant  toujours  du  plaifîr  de  l'aimer. 
Le  Chœur  répète  ces  quatre  Vers, 
ZULIMAN  àZayde. 
Vous  brillez  feule  en  cei  retraites , 
Vous  effacez  tous  les  autres  appas  ; 
L* Amour  ne  fe  plaît  qu*oCi  vous  êtes , 
Il  languit  où  vous  n'êtes  pas  : 
Mon  cœur  ne  fent  que  trop  le  plaifir  que  vous 
faites. 

ZAYDE. 
Quoi  ?  Seigneur. ...  ^ 
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ZULIMAN. 
C'eft  de  vous  que  je  me  Cens  épris  ; 
Depuis  le  jour  que  je  vous  vis 
Mon  cœur,  belle  Zayde,  en fecret  vous  adore. 

ZAYDE. 
Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  vous  me  Tauriez  appris, 

ZULIMAN. 
Non,  &  c'eft  un  fecret  que  je  tairois  encore 
Si  vos  tendres  regards  ne  me  l'avoient  furpris. 

J'efpéroîs  affranchir  mon  ame 
Du  péril  d'engager  fa  foi  ; 
Et  je  ne  voulois  pas  me  permettre  une  flamme 

Qui  prit  trop  d'empire  fur  moi. 
J'ai  long-tems  différé  de  vous  rendre  les  armes 
Pour  éviter  d'éternelles  amours. 

Des  beautés  de  ces  lieux  j'empruntois  le  fecours; 

Mais  vous  triomphez  de  leurs  charmes , 
Et  je  vous  aime,  enfin  ,  pour  vous  aîmcr  tou- 
jours. 

ROXANE  tirant  fin  poignarda  voulant  frapper 

Zajde. 

Ah ,  c'en  eft  trop  ,  je  cède  à  cet  outrage  ^ 
Verfonsle  fangque  demande  ma  rage. 

ZULIMAN  lui  arrachant  fin  poignard» 

Ciel!  que  voi-je?  quelle  fureur! 

Malheureufe,  qu'oze-tu  faire  ? 

ROXANE. 

Je  voulois  la  punir  d'avoir  trop  fc^u  te  plaire. 

Et  de  m'avoir  ravi  ton  cœur. 
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Le  dérefpoir  dont  je  fuis  animée 
S'enflamme  encorpar  tes  difcours  ; 
Tu  lui  jures ,  cruel ,  les  plus  tendres  amours. 
Tu  l'aimes  cent  fois  plus  que  tu  ne  m'as  aimée. 

Quand  tu  formas  les  nœuds  que  tu  romps  pour     | 

jamais  S 

J'éprouvai  ta  fierté  jufque  dans  ta  tendreffe  ;  ; 

Hélas  !  c'eft  avec  d'autres  traits  [* 

Que  l'Amour  aujourd'hui  te  blefTe  ; 

Devant  Tes  yeux  ton  orgueil  cefTct 

J'ai  voulu  vanger  mes  attraits  j 

Et  te  punir  de  ta  foibleiïe. 
ZULIMAN. 

Quoi  !  ne  crains-tu  pas  que  la  mort 

Soit  le  prix  de  ton  infolence  f  \ 

ROXANE. 

Je  n'ai  pu  remplir  ma  vangeance  ? 
Ce  regret  feul  fans  toi  peut  terminer  mon  fort. 

Mais  toi ,  rivale  trop  cruelle. 
Prends  ce  fer  infidèle  à  mon  jufie  couroux  ; 
Portes-en  à  mon  cœur  une  atteinte  mortelle  ; 
Tu  m'as  déjà  porté  de  plus  fenfibles  coups. 

ZULIMAN. 
Qu'on  Tote  de  mes  yeux  &  qu'on  s'afTure  d'elle. 


I 
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r.'tn.ifur;  lOfiamttaB-va 


SCENE  QUAT  IllEME- 

ZULIMAN, ZAYDE, 

Cr  les  autres  Sultanes* 

ZAYDE. 

Au  nom  de  nos  tendres  ardeurs 
Oubliez  fa  jalou'e  rage  , 
Ne  vous  vangez  de  fes  fureurs 
Qu'en  m*aimant  davantage. 
ZULIMAN. 
Je  fuis  épris  de  vos  attraits 
Autant  qu'on  le  peut  être  ; 
Mon  feu  ne  fçauroit  croître, 
Ni  s'afFoiblir  jamais. 
ZULIMAN  G*  ZAYDE. 
Livrons  nos  cœurs  à  la  tendreiTe 
Ne  formons  que  d'heureux  defirs  ; 
Aimons-nous ,  aimons-nous  fans  celTe, 
Comptons  nos  jours  par  nos  plaifirs. 
ZULIMAN. 
Que  tout  fignale  ici  nos  ardeurs  mutuelles , 
Qu'on  offre  à  nos  regards  les  Fêtes  les  plus  belles» 
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SCENE  CINQUIEME. 

ZULIMAN ,  ZAYDE ,  les  SULTANES, 
&  les  Boftangis  ou  Jardiniers  du 
Sérail. 

Uh forment  plufieurs  Jeux  ^fuîvant  leur  caraBere. 
Le  Chef  des  Boftangis,  à  qui  le  Chœur  répond. 

J/^îvir ,  l'ivir ,  gran  Sultana, 
Unir  unir  H  cantara. 
Mille  volte  exdamara , 
Vivir ,  vivir ,  gran  Sultana, 

Bello  comojîar  unfior; 
Durar  quanta  far  arbor. 
Al  enemigosfu  fàahola. 
Como  afrutas  tempefia, 

La  rufciada  matutina 
Farjiorir  fu  jardina» 

Favor  celejla 
Coprir  fu  tttrhanta. 

Star  contenta. 
Star  potento , 
Del  monào  flar  Vamor  o  lofpavento$ 
En  regnar , 
En  amar , 
Far  trihutir 
Voccidemo,  rOriemo, 
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En  regnar^ 
En  amar, 
Sempre  fentir 
Placer  fenfa  tormento, 

Dir  e  far 

O  disfar 
Suhito  t  fuhito 
Sti  16  momento» 
Star  contenta  i 
Star  potemo , 
Del  monàojlar  Vamor ,  6  loJpaventOt 

Lefens  des  paroles  Franques, 

Vive  le  Souverain  qui  nous  donne  des  Loix  ; 

Chantons  j  chantons ,  répétons  mille  fois  ^ 
yive  le  Souverain  qui  nous  donne  des  Loix. 

Qu'il  ignore  à  jamais  les  peines  > 
Qu'il   éprouve  mille  douceurs , 
Quil  brille  autant  que  les  fleurs. 
Qu'il  dure  autant  que  les  chênes. 

Qu'il  réuniffe  en  lui  la  force  &  le  courage  ; 
Que  fes  voifins  jaloux 
Craignent  plus  Ton  couroux 
Que  nos  fruits  ne  craignent  l'orage. 

Qu'au  devant  de  fes  vœux  les  cœurs  viennent 
s'offrir 
Que  pour  fon  bonheur  tout  confpire  ; 
Et  que  le  Ciel  faffe  toujours  fleurir 
Et  fes  jardins  &  fon  empire. 
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SCENE   DERNIERE. 

VENUS.    LA   DISCORDE. 

La  discorde. 

v>*En  eft  trop ,  DéeiTe  inhumaine  , 
LaifTe-moi  fuir  de  ce  fatal  féjour  ; 
Tu  n*as  que  trop  joui  de  ma  cruelle  peine  : 
O  Ciel,  !  tout  échappe  à  ma  haine , 
Et  tout  cède  à  l'Amour. 

J*excitois  vainement  le  dépit  &  la  rage  ; 
La  force  de  l'Amour  en  brilloit  davantage. 
Fuyons ,  fuyons  de  TUnivers , 
Allons  du  moins  régner  dans  les  enfers. 

Elle  s'ahime, 
VENUS. 
La  Difcorde  à  l'Amour  cède  enfin  la  vidoire. 
Vous ,  Jeux  charmans ,  tendres  plaifirs  , 
Volez  de  toutes  parts  pour  fervir  Tes  defîrs  ; 
Allez  accroître  encor  Ton  empire  &  fa  gloire. 

Les  Plaifirs  partent  pour  fatisf aire  dfes  Ordres» 
Fin  de  l'Europe  Galante. 
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AU    ROI. 

(j-  R  AND    RO  ïj  c'efi  vainement  qu'en  f  offrant  mon 

Ouvrage , 
Touîfemble  ,  d  te  louer  j  exîter  mon  courage  ; 
Vainement  mon  ardeur  m'en  veut  faire  une  loi  , 
Ma  plume  fe  refufe  d  ce  pénible  emploi  ; 
"La  langue  déformais  ,  pour  aider  notre  \ele  , 
N'a  plus  de  tour  heureux  ni  de  grâce  nouvelle. 
Mille  fameux  Auteurs  d  ta  gloire  ont  écrit  ; 
"Si  LOUIS  a  tout  fait,  Apollon  a  tout  dit. 
De  ton  Règne  naijjant  il  a  dit  les  miracles  ; 
Ta  val-eur  toujours  prête  à  forcer  les  ohjiacles  ; 
Cent  Peuples  encourant  fiibjugués  d  la  fois  , 
Mrùs  aujji-tôt  heureux  que  fournis  d  tes  loîx  ; 
La  rebelle  Héréjîe  d  tes  pieds  terrajfée  , 
D'un  cahos  ténébreux  Themis  débarraffée  ; 
Le  duel  fans  honneur   chaffê  de  tes  Etats  , 
La  Noblejfe  formée  d  de  jujles  combats  ; 
Les  Arts  riches  par  toi  ,  des  beautés  fouveraines 
Qu'ils  eurent  autrefois  dans  Rome  6*  dans  Athènes  f 
Tous  tes  injlans  marqués  par  les  vertus  d'un  Roi  ; 
Et  tes  Fils  par  tes  foins  ren  us  dignes  de  toi» 
Que  ces  heureux  Sujets  ont  illufiré  déplumes  f 
Qu'écrire  d  ta  louange  après  tant  de  volumes  ? 
Non  qu'encore  aujourd'hui  tes  nouvelles  venus 
De  nos  Ecrits  pour  toi  n  exigent  les  tributs» 
*  Cent  travaux  tous  les  jours  de  nouveau  t'é'emiff  nu 
La  matière  s'accroît  i  maisles  forces  s'épuifem  ; 
Et  nos  vers  dépourvus  defel  6*  d'agrémens , 
N'ont  pour  tes  faits  nouveaux  que  de  vieux  ornement» 
VArt ,  après  tint  d'e forts  ,  impuijfant pour  ta gloirt  » 
Se  doit  d'un  foin  fi  beau  repoferfur  VHifioire» 
Qu'elle  feuli  te  loue  ,  0*  que  de  mes  écrits 
Tespldijîrs  iéformaisfoient  l'objet  6*  le  prix  ! 
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PERSONNAGES 
DU  PROLOGUE. 

ZIRPHE'E,  EnchanterfiTe. 

Z I  R.E  N  E ,  Enchanteur ,  ami  de  Zirphce« 

Troupes  de  Femmes  de  la  fuite  de  ZIRPHE*E. 

Trroupe  de  Génies  ;  de  Statues  animées ,  Sc 
d'Efprits  Yolans. 


PROLOGUE. 


PROLOGUE 

Le  théâtre  repréfente  un  Monument  magnifique  élevé 

d  la  gloire  d'Amadis  de  Grèce,  Aux  côtés  d'une 

allée  de  lauriers  ^  on  voit  desfiatues  qui  marquent 

hs  vertus  de  ce  Héros.  Au  milieu  ejî  un  amphi" 

héâtre  fur  lequel  s' éteve  une  pyramide  entre  qua- 

^e  colomnes  j  dont  les  piédejiaux  font  ornés  de 

bas-reliefs  qui  repréfentent  les  exploits  d'Ainadls: 

ha  pyramide  a  de  pareils  ornemens.  Un  y  voit  de- 

Vlus  le  chiffre  d'Amadis  entre  deux  Renommées yïr 

au  haut  l'ardente  épée  qui  étoit  la  devife  de  cfi 

Chevalier. 

ZIRPHÉE. 

A  G  u  T  célèbre  ici  le  courage 
D*un  Vainqueur  dont  le  monde  admira  les  tra- 
vaux. 
Ce  monument  eft  un  hommage 
Que  mon  art  voulut  rendre  au  plus  grand  des 

Héros, 
Du  fameux  Amadis  j*y  fis  tracer  Thiftoire. 
Mais  on  ne  lui  doit  plus  ce  titre  glorieux , 
Ce  féjour  n'eft  plus  fait  pour  annoncer  fa  gloire 

D'autres  exploits  vont  embellir  ces  lieux. 
Efprits  qui  me  fervez ,  remplifTez  mon  attente  , 
Volez. ,  volez  de  toutes  parts  : 

Effacez  les  travaux  que  ce  lieu  rcprcfente. 
Qu'une  hilloire  plus  éclatante 
tltonne  &  charme  les  regards. 
Tome  V.  C 
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Efprits  qui  me  fervez  ,  rempliiïez  mon  attente , 
Volez ,  volez  de  toutes  parts. 

Plufieurs  Efprits  volent  d  l'ordre  de  Zirphée ,  &* 
viennent  changer  les  has^reliefs  qui  repréfentent  les 
travaux àuRoi ,  au  lieu  de  ceux  d'Amadis, 

Deux  Efprits  enlèvent  l'ardente  épée  du  haut  de  la 
pyramide ,ïf  deux  autres j  viennent  pofer  un  ^oleA, 

ZIRPHÉE. 
Que  tout  ici  s'anime  ,  &  que  tout  me  réponde. 

Toutes  les  Statues  s'animent  ,fortent  de  leurs  alti- 
tudes Cr»  s^unifjent  avec  Zirphée  pour  célébrer  la  gloire 

du  Roi, 

LE   CHOEUR. 

Pour  chanter  ce  Vainqueur  élevons  nos  con- 
certs , 
Son  nom  remplit  la  terre  &  Tonde  , 
Il  eft  rhonneur  de  Punivers , 
Son  éloge  eft  gravé  dans  touslescœurs du  monde. 
Les  Génies  applaudifent  au  defein  ^e  Zirphée; 
C"  les  femmes  de  fa  fuite  danfent  avec  eux. 
ZÎPvENE ,  étonné  de  la  noui^elle  hijloire  nue  le  mû^ 

Tuiment  repréfente. 
Que  d'exploits  éclatans  s'offrent  à  mes  regards  ! 
Quel  Héros  fur  Tes  pas  enchaîne  la  vidoire  f 
Qu'il  abbat  d'ennemis  !  Qu'il  bi  ife  de  remparts! 
hnvain  tout  l'Univers  s'arme  contre  fa  gloire  , 
U  triomphe  de  toutes  parts# 
C  H  OE  U  R. 
Que  d'exploits  éclatans  s'offrent  à  nos  regards  ! 
Quel  Héros  fur  fes  pas  enchaîne  la  victoire  ? 
Qu'il  abbat  d'ennemis  !  Quilbrife  de  remparts? 
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Envain  tout  TUnivers  s'arme  contre  fa  gloire  , 
Il  triomf  he  de  toutes  parts. 
ZIRPHÉE,    G-    ZIRENE, 

alternativement  avec  le  Chœur, 
Goûtez ,  Mortels ,  une  paix  falutaîre  ; 
C'eft  un  Héros  qui  s*en  rend  le  foutien. 
Il  laifTe  enfin  repofer  Ton  tonnerre  ; 
Il  bannit  la  guerre  , 
N'en  craignez,  plus  rien  : 
Il  prend  le  foin  du  bonheur  de  la  terre  ^ 
Et  c'eft  aux  Dieux  qu'il  fe  remet  du  iîen. 

On  danje» 
Z  I  RPH  É  E   G-   Z  IR  E  N  £. 

Ses  foins  ont  ramené  le  calme  fur  la  terre  ; 
Que  par  fes  foins  il  y  régne  à  jamais. 

S'il  eft  le  Héros  de  la  guerre , 
Il  eft  encor  le  Héros  de  la  paix, 
ZIRPHÉE. 
Volez  ,  volez  dans  fon  empire,' 

Plaifirs ,  prévenez  tous  Ces  vœux, 
C'eft  le  plus  grand  Roi  qui  refpire  ; 
Qu'il  foit  toujours  le  plus  houreux» 

CHOEUR. 
Volez ,  volez  dans  fon  empire  9 
Plaifirs ,  prévenez  tous  fes  vœux. 
C'eft  le  plus  grand  Roi  qui  refpire  ; 
JJu'il  foit'toujours  le  plus  heureux, 

Z  I  R  P  H  E'  E. 

Après  avoir  fervi  fa  gloire. 

II  faut  pour  fes  plaifirs  nous  unir  aujourd'hui  : 
j Qu'un  fpedacle  pompeux  lui  retrace  l'hiftoire 
[D'un  illuftre  Vainqueur  quinecéde  qu'à  lui. 
Fin,  C  ij 


ACTEURS 
DE  LA  TRAGEDIE. 

AMADIS   DE  GRECE, 

LE  PRINCE  DE   THRACE, 

N  I Q  U  É  E ,  fille  du  Soudan  de  Thébes. 
MELISSE,  Magicienne, 

ZIRPHÉE,  EnchanterefTe  ,  tante  de  NiQuéE, 
Troupes  de  Bergers,  de  Bergères  &  de Paftres» 
UNE  BERGERE. 

TrouDe  de  Chevaliers  &  de  FrincefTes  enchan- 

^       t. 

lés 
UN  CHEVALIER   enchanté. 
UNE  PRINCESSE  enchantée. 
Troupe  de  Magiciens. 
Troupe  de  Démons. 
Tro'jpe  de  Matelots  &  de  Matelottes. 
UN  CONDUCTEUR  de  xMatelots. 
UN  JEUNE  MATELOT, 
rOMBRE  DU  PRINCE  DE  THRACE. 
Troupe  d'Efprits  fous  la  forme  de  Guerriers. 
Autre  troupe  d'Efprits  fous  la  forme  d-.  divew 

Peuples. 
Autre  troupe  d'Efprits  fous  la  forme  des  Bca» 

tés  les  plus  fameufes. 
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A  M  A  D  I  S 

DE  GRECE, 

TKAGfDlE' 


ACTE    premier' 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  de  Mélisse  ^ 
d'où  Von  découvre  dans  le  fonds  la  Tour  de  ii  i~ 
Q  u  É  f . 

La  fcene'fe  pafTe  fur  la  fin  du  jour» 


SCENE   PREMIERE. 

AMADIS  ,  LE  PRINCE  DE  THRACE, 

A  M  A  D  I  S. 

JjIentôt  robfcure  nuit  va  s'emparer  des  Cieux  ; 
Allons,  Prince,  marchons  où  m'attend  la  vic- 
toire; 
Arrachons-nous  aux  charmes  de  ces  lieux , 
Ils  n'ont  que  trop  contraint  mon  amour  Sema 
gloire, 

C  rïj 
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LE  P.  DE  THRACE. 

Répondez  ,  Amadis,   à  de  tendres  defîrs  : 
MélifTe  fent  pour  vous  la  flamme  la  plus  belle  ; 
Mille  appas  font  ici  le  fruit  de  fes  foupirs  ; 
Quand  fon  art  à  vos  yeux  rafTemble  les  plaifirs, 
C'eft  fon  amour  qui  les  appelle. 

AMADIS. 

Ah  !  Ceft  de  cet  amour  que  je  fais  mon  tour- 
ment. 
Quasd  ce  Palais  s'offrit  à  mon  pafTage  y 
J'ailois  finir  l'enchantement 
De  la  Princeffe  qui  m'engage. 

MélifTe  par  {es  foins  me  retint  dans  (a  cour. 
Je  crus  que  fon  accueil  naiflbit  de  fon  eftime  ; 
Mais  puifqu'il  eft  l'effet  de  fon  fatal  amour  , 
Prince ,  je  me  ferois  un  crime 
De  le  nourrir  par  un  plus  long  féjour. 

LE  P.  DE  THRACE. 

Pour  prix  d'une  flamme  fi  tendre 
Vous  voulez  qu'elle  meure ,  &  vous  l'abandon- 
nez ? 
Quoi  !  Sa  beauté  ne  peut-elle  vous  rendre 
Tout  l'amour  que  vous  lui  donnez .? 
AMADIS. 
Tu  fçais  l'Objet  à  qui  je  rends  les  armes» 
Et  tu  peux  me  vanter  de  fi  foihles  atraits  ! 
*  Les  yeux  qui  connoifTent  fes  traits  , 
Peuvent-ils  trouver  d'autres  charmes  l 

*  Il  lui  Montre  U  T»r irait  de  NI^^TE, 
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LE  P.  DE  THRACE,   d  part. 
Ah  !  Pour  mon  cœur  jaloux  que  de  vives  allar- 
mes  ! 

A  M  A  D  I  S. 
Ne  tardons  plus  «  afTurons  dès  ce  jour 
Et  mes  plaifirs ,  &  ma  mémoire. 
Qu'il  eft  doux  d'accroître  fa  gloire 
De  ce  qu'on  filt  pour  fon  amour  ! 
LE    P.  D  E  T  H  R  A  C  E. 
Je  ne  m'oppofe  plus  au  foin  qui  vous  agite, 
Je  combattois  envain  un  fi  prefTant  dcfir. 
Demeurez.  Atrendez  ,  pour  cacher  notre  fuite  *, 
L'inllant  que  nous  devons  choifir. 

Il  fort ,  ù'  va  ayenir  M  É  n  a  s  i. 


SCENE  DEUXIEME. 

A  M  A  D  I  S. 

O  Nuit ,  déploie  ici  tes  voiles  les  plus  fom- 

bres  ; 
Sommeil,   fous   tes  pavots  afToupi     tous  les 

yeux? 
Pour  fuir  de  ces  funeftes  lieux , 
Prêtez-moi  le  fecours  du  filence  &  des  ombres. 

Amour ,  obtiens  pour  moi  qu'ils  rempliiïent  mes 
voeux  ; 
Mon  cœur  a  droit  de  le  prétendre. 
Tu  n'as  jamais  fervi  de  fi  beaux  feux  , 
Ni  fatisfait  d'Amant  ii  tendre. 

Civ 


5<f        AMADÎS  DE  GRECE, 

O  Nuit ,  déploie  ici  tes  voiles  les  plus  fombres  ; 

Sommeil ,  fous  tes  pavots  afToupi  tous  les  yeux. 

Pour  fuir  de  ce?  funejftes  lieux ^ 
Prêtez-moi  le  fecours  du  filence  &  des  ombres. 
La  nuit  fi  dijjlpe,  une  clarté  magnifique  éclaire  les 
jardins  :  ilj  naît  des  berceaux ,  Cr*  des  fontaines  : 
Une  troupe  champêtre  fufiités  par  Mélisse, 
vien'  s^oppofer  au  départ  d'  Aja  a  d  i  s. 

Que  vois-je  !  Quel  prodige  !  O  cieux  ! 
A  quel  Aftre  la  nu"t  céde-t'elle  ces  lieux  ! 
D'où  vient  qu'une  beauté  nouvelle 
Eclate  ici  de  toutes  parts  ? 
Quel  rpeftacle  !  Qui  vous  appelle  ? 
Et  quel  enchantement  vous  offre  à  mes  regards  ?, 


SCENE   TROISIEME. 

AMADIS. 

TROUPE  DE  BERGERS,  DE  BERGERES  j 
ET   DE   PASTRES. 

LE   CHOEUR. 

V^Edez  à  nos  chanfons ,  cédez  à  nos  mufettes; 
Jouiiïez  en  ces  lieux  des  charmes  les  plus  doux 
Les  oifeaux ,  les  échos  de  ces  belles  retraites  > 
Pour  vous  y  retenir  s'uniiïent  avec  nous» 
UN  BERGER. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  : 
Le  plus  tendre  efl  le  plus  fage. 
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L*Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Livrons-nous  à  fes  langueurs. 

LE   CHOEUR. 
L*Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Le  plus  tendre  eft  le  plbs  fage. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge. 
Livrons-nous  à  fes  langueurs. 

LA   BERGERE. 

Il  fe  plaît  dans  nos  bocages  ; 
Pour  blefTer  les  coeurs  fauvagcs  » 
Il  fe  cache  fous  les  fleurs, 

L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Le  plus  tendre  eft  le  plus  fage. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Livrons-nous  à  Ces  langueurs» 

LE  CHOEUR. 

L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  j 
Le  plus  tendre  eft  le  plus  fage. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Livrons-nous  à  fes  langueurs. 

Trop  heureux  ceux  qu'il  engage  ! 
L'Amour  eft  un  efclavagc  ; 
Mais  fes  fers  ont  des  douceurs. 
UNE  BERGERE» 

Soins  des  Amans,. 

Tranfports  charmans  r 
Amour  ,  enchante  nos  âmes  t 

De  tes  douces  flammes 
Viens  remplir  tousnosraomens- 

C  V 
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Sans  foupirs , 
Sans  defirs 
N*attenûons  pas  de  vrais  plaifirs. 

,  On  danfct 

AMADIS. 

CefTez  cette  importune  fête  : 
C'eft  vainement  qu'en  ces  lieux  on  m*arrêtc. 

p»Pt»r^T— WWHB. '■   pi»»»"!   ■   fil»-    —    ■    ■»  J -^^prap— .  J 1 1  ■      I     I   raa^M^M 
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SCENE    QUATRIÈME. 

AMADIS,   MÉLiSSE,  LE   PRINCE 
DE    THRACE. 
MÉLISSE. 

\/Uoi  !  barbare,  tu  pars,  tu  braves  ma  dou- 
leur f 
Je  n'ai  pour  t'arrêter  que  d'inutiles  charmes  ; 
Ingrat,  mets-  tu  ta  gloire  à  mcprifer  mes  larmes  ! 
Ton  bonheur  dcpend-il  de  me  percer  le  cœur  ? 
Ah  !  Plus  je  m'attendris  ,  moins  je  te  vois"  fen- 
fible;  ; 

Tu  détournes  les  yeux  ,  &  déjà  tu  me  fuis. 
Tu  fe  fais  un  ftpplice  horrible 
D'être  encore  aux  lieux  où  je  fuis» 
AMADIS. 
IVIéliiïe ,  je  ne  puis  obéir  à  la  gloire. . ." 

MÉLISSE. 
Non ,  non ,  ne  pourfuis  pas  ce  langage  odieux; 

Je  fais  trop  ce  que  je  dois  croire  ; 
L'Amour ,  le  feui  Amour  t'arrache  de  ces  lieux. 
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L*image  de  Niquée  a  porté  dans  ton  ame 

Des  feux  dont  tu  fais  ton  bonheur.  •  •  • 

Son  nom  même ,  fort  nom  vient  d'émouvoir  ton 
cœur. 
Et  tes  yeux  trahiffent  ta  flamme, 

A  M  A  D  I  S. 
Pourquoi  voulez-vous  m'engager 
Quand  je  fuis  fous  les  loix  d'une  autre  l 
Xjn  cœur  capable  de  changer 
Ne  feroit  pas  digne  du  vôtre» 
MÉLISSE. 
Quoi  !  Cruel ,  c'eft  donc  peu  de  le  voir  dans  ttB 

yeux  ! 
Tu  m'ofes  faire  encore  un  aveu  fi  funefte  ! 
Je  ne  t'ai  donc  offert  qu'un  amour  odieux 
Et  qu'un  cœur  que  le  tien  détefle  f 
Envain  j'ai  raffemblé  les  plaifirs  &  les  jeux^ 
Envain  j'ai  de  mon  art  épuifé  la  puiflTance  j 
Pour  toi  tout  devenoit  affreux , 
Par  mes  foupirs  &  ma  préfence» 

Cen  eft  trop ,  le  dépit  fuccede  à  mon  tranfport. 
Je  ne  te  retiens  plus ,  tu  peux  partir.  • .  •  •  Bar- 
bare, 
Va  braver  les  périls  que  le  fort  te  prépare. 
Cours ,  vole  à  ta  Princeffe ,  ou  plutôt  à  la  mort.  • 

A  la  mort  !  Quoi  !  Ton  cœur  la  préfère  à  MélifTe! 

Tu  me  quittes  pour  la  chercher  ! 
Mon  défefpoîr,  mes  pleurs  n'ont  rica  quit'at- 
tcndrilTc  ! 

Cvj 


6o        AMADIS  DE  GRECE, 
A  M  A  D  I  S. 

Il  ne  m'eft  pas  permis  de  m'en  laifTer  toucher» 
MÉLISSE. 
Sui-donc  ,  cruel ,  une  gloire  fatale  , 
Va  périr  pour  d'autres  appas. 
Que  des  monftres  fur  toi  la  rage  fefîgnale  , 
Que  cent  géans  affreux  te  livrent  cent  combats? 
Et  qu'un  gouffre  de  flamme  achevant  ton  trépas  y 
Te  vomiïïe  expirant  aux  pieds  de  ma  Rivale, 

A  M  A  D  1  S. 
O  Ciel  f  Peut- on  former  des  vœux  fi  pleins 

d'horreur  ! 
Ah  !  Fuyons  ,  ma  préfence  irrite  fa  fureur. 


f->'TTii»»ys»f»i.»iM>i.iWij'<fmi'sw»nn.».ini>i.j*i»iiii»,  lui,!.»»!  wwww^ 

SC^iNE   CINQUIE^ME. 

MÉLISSE. 

XjE  cruel  m'aUandonne,  il  fuit,  il  me  détefte 
Dieux  !  Quel  fupplice  il  me  fait  éprouver  ! 
Je  lui  parois  un  objet  plus  funefte 

Que  les  monftres  qu'il  va  braver. 
Hé  bien  ,  Ingrat ,  cède  au  feu  qui  t'entraîne 
Pourfui  tes  amoureux  projets; 
Mais  envain  ta  valeur  te  répond  du  fucccs» 

Tu  t'es  flatté  d'une  efpérance  vaine  , 
Les  monftres ,  les  geans  peuvent  être  défaits 
Mais  tu  ne  peux  vaincre  ma  haine» 

Fin  du  premier  A6lu 


i 
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ACTE  SECOND- 

Le  Théâtre  repréfente  le  Perron  enflammé  qui  àéf en- 
doit  la  Gloire  de  Niquée, 
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SCENE  PREMIERE. 

AMADIS  ,    LE   PRINCE  DE    THRACE. 

A  M  A  D  I  S. 
LiEs  feux  redoublent  mon  courage. 
C*eft  le  dernier  péril  qu'il  me  refte  à  tenter , 
Cent  monftres  vainement  m*ont  oppofé  leur 
rage. 
Tu  me  lésa  vus  furmonter; 
Et  je  me  fuis  fait  un  palîage 
Teint  du  fang  des  géans  qui  vouloient  m*arréter. 
Mais  qu'annoncent  ces  motâ  ï  II  faut  nous  en 
inftruire , 

lis  lifent  ces  mots  *  ,  qui  font  écrits  fur  le  Perroiu 

*  Un  feul  peut  pajfer  dans  ces  feux , 
Un  feul  doit  y  trouver  une  gloire  immortelle  ^ 
C'eji  V Amant  le  plus  généreux  j 
Et  le  Héros  le  plus  fidèle, 

AMADIS. 

Ah  !  Te  connois  ici  ma  flamme  &  ma  valeur^ 
Le  fort  va  remplir  fa  promelTe. 


êz         AMADTS  DE  GRECE- 
Non  ,  je  n'en  doute  plus ,  je  touche  à  mon  bon-» 
heur. 
Je  fuis  prêt  de  voir  ma  Princeffc  ; 
Mille  fecrets  plaifirs  l'annoncent  à  mon  cœur. 

Au  Prince  de  Thrace, 
Cher  Prince ,  fois  heureux  autant  que  je  yaid 
rêtre , 
PuifTe  le  Ciel  combler  tous  tesdefirs; 
Ce  n*eft  plus  que  par  tes  plaifirs 
Qje  les  miens  pourront  croître. 
Il  s'avance  pour  traverfer  les  jiammeSm 
LE  P.  DE  THRACE. 
Arrête ,  &  connoi-moi. 

A  M  A  D  I  S. 
Qu*entens-je  ?  Je  frémî« 
LE  P.   DE  THRACE. 
J'oppofe  encor  ce  bras  à  ton  audace. 
Combats  dans  le  Prince  de  Thracc 
Ton  rival  &  ton  ennemi. 

A  M  A  D  I  S. 

Ciel! 

LE  P.   DE  THRACE. 

Plus  charmé  que  toi  des  traits  de  ta  Princeffc, 

Et  réduit  par  fon  choix  à  n'en  efpérer  rien , 

Je  voulois  troubler  ta  tendrelTe  ; 

Tout  mon  bonheur  étoit  de  traverfer  le  tien. 

Pour  te  retenir  chez  MélifTe, 
De  ton  départ  j'ai  couru  l'avertir  : 

Mes  foins  ont  été  vains  >  tu  trouves  tout  propîce# 
Moi  fcui  à  ton  bonheur  je  ne  puis  confentir. 


w 
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C*eft  pour  moi  le  dernier  fupplice  : 
Ton  trépas  ou  le  mien  fçaura  m'en  garentir. 

A  M  A  D  I  S. 
Traître ,  perfide  Ami ,  quelle  rage  te  guide  î 

LE   P.   Dh  THRACE. 
Ah  !  Ne  m'accable  point  de  ces  noms  rigoureux. 
Nos  vertus  dépendoient  du  fuccès  de  nos  vœux  j 
Et  tu  ferois  Tami  perfide , 
Si  tu  n'étois  l'Amant  heureux. 

A  M  A  D  1  S. 
En  vain  tu  prodigues  ta  vie  , 
Ton  fang  me  fut  trop  cher  pour  y  tremper  mc$ 
mains; 
Je  veux  punir  ta  perfidie 
En  te  forçant  de  voir  le  bonheur  que  tu  crains. 

//  trayerfe  lesjlammesm 


SCENE  DEUXIEME. 

LE  PRINCE  DE   THRACE. 

Il  m'échappe,  il  brave  ma  rage  ; 
Allons,  il  fut  le  (uivre  au  milieu  de  ces  feux. 
Mnis  quel  pouvoir  fecret  m*'  n  défend  le  pafTage  i 
Tout  fe  brife. .  O  deftin ,  faut-il  le  voir  heureux. 
Méliiïc  ,  c'eft  à  toi  de  venger  mon  outrage. 

Il  fort  G*  V2  implorer  lefecours  de  Mélijfe* 

Le  Perron  enflammé  fe  brij'e  au  bruit  du  tonnerre ,  Cs^ 
/aîjje  vjlrla  (s'oire  de  Niquêe  ,  où  elle  paraît j'ous  un  Pa* 
Villon  magni/ic^ue ,  au  milieu  des  Cnçvdlkrs  (jf  des  Fr'm- 
cejes  ,  enchantés  avic  die* 
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SCENE  TROISIE'ME. 

AMADIS,  NIQUÉE,  troupe  de 
chevaliers  &*  dePrinceJfes  enchantés* 

NIQUÉE  defcend  defon  trône . 

\^U'entens-je  ?  De  quel  bruit  ont  retenti  ces 

lieux  f 
Ciel  !  Eft-ce  mon  Héros  qui  paroît  à  mes  yeux  l 

AMADIS. 
Oui,  Princefîe  ,  c'eft  moi ,  c'eft  moi  qui  vous 
aHore. 
Démon  amour douterei-vousenicore  ? 

Un  prix  trop  éclatant  couronne  mes  exploits? 
Je  vous  vois,  je  vous  aime  ,  &  je  puis  vous  le 

dire. 
Non ,  à  tous  les  tranfports  que  je  fens  à  la  fois 
Tout  mon  cœur  ne  fçauroit  fufîîrc. 
NIQUÉE. 
Qu'il  m'eft  doux  d'enflammer  d'une    fi  vive 
ardeur 
Un  favori  de  la  vidoire ...  1 
Mais,  n'eft-ce  point  un  fonge ?    êtes  vous  ce 

vainqueur  ? 
Vois-je  cet  Amadis  fi  chéri  de  la  gloire  ? 

Mes  yeux ,  faut-il  vous  croire  ? 
Ah ,  vous  n'êtes  que  trop  d'aecord  avec  mon 


cœur  ! 


y 
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Qu'ai- je  dit  f  Où  m^cinporte  un  excès  deten- 
drefTef 

A  M  A  D  I  S. 

Craignez-vous  de  me  faire  un  aveu  fi  charmant  l 
N  I  Q  U  É  E. 
Non  ,  vous  fçavez  trop  ma  foiblefTe  » 
Je  la  cacherois  vainement. 

Mais  pourquoi    mon  amour  craindroit  -  il  de 

paroître  ? 
Pois-je  rougir  des  traits  dont  je  me  fens  bleiïer  î 
La  gloire,  hélas  !  peut-elle  s'ofFenfer 
D'une  flamme  qu'elle  a  fait  naître. 

A  M  A  D  I  S. 
Ah  !  J'éprouve  en  cet  inftant  même 
Le  moment  le  plus  doux  de  mon  plus  heureux 
jour. 
Vous  m'aimez ,  ma  gloire  eft  extrême  ^ 
Et  mon  bonheur  égale  mon  amour, 
N  I  Q  U  É  E. 
L*éclat  de  vos  vertus  &  celui  de  vos  armes 
Engagoient  le  Ciel  même    à  couronner  vos 
vœux: 
Que  ne  redouble-t*il  mes  charmes  , 
Pour  vous  rendre  encor  plus  heureux.  ! 
NIQUÉE,  ù-  AMADIS. 
Cédons-nous  l'un  à  Tautie  une  douce  vidoirci 
UnifTons  à  jamais  nos  cœurs  &  nos  defirs. 
Votre  amour  fait  toute  ma  gloire. 
Il  fait  lui  feul  tous  mes  plaifirs. 

NIQUÉE. 
yémoins  d'une  fi  belle  flamme  y 


Vé       AMADIS  DE  GRECE, 

Vous  qu'avec  moi  Zirphéc  enchanta  dans  ctfs 

li'  ux  , 
Par  les  chants ,  par  les  fons  les  plus  harmo- 
nierx 
Célébrez,  l'ardeur  de  notre  ame. 

'Les  Chevaliers  G'  les  PrinceJTes  de  diverfes  Na- 
tions,  qui  étoient  enchantés  avec  Niiuée^  célèbrent 
fon  honh?ar  0*  la.  gloire  d'Amidiî. 

Un   CHEVALIER  enchanté. 
Chantons  une  beauté  qui  charme  tous  les  cœurs  » 
Offrons  à  fes  défirs  la  plus  galante  fOte  ; 
Ses  attraits  ont  fait  la  conquête 
Du  vainqueur  des  vainqueurs, 
C  H  OE  U  R. 

Chantons  fa  vidoire  , 
Célébrons  fa  gloire, 

LT/ze  PRINCESSE  enchantées 
Célébrons  Amadis  &  ranimons  nos  voix. 
Son  bras  &  (^es  vertus  forcent  tout  à  fe  rendre  ; 
Les  charmes  les  plus  doux  &  le  cœur  le  plus  ten-^ 
dre. 

Sont  l'heureux  prix  de  fes  exploits* 

C  H  OE  U  R. 

Chantons  fa  vidoire 
Célébrons  fa  gloire. 
La  PRINCESSE  enchantée. 
Suivons  un  doux  penchant ,  formons  d'aimables 
nœuds. 
Pourquoi  paffer  nos  jours  à  nous  contraindre  ? 
<2uand  l'Amour  dans  nos  cœurs  vient  allumer  fes 
feux. 


TRAGÉDIE.  €7 

Rien  ne  doit  les  éteindre. 

luts  maux  qu'on  en  peut  craindre 

Sont  doux  à  fouffrir  : 
Loin  de  nous  en  plaindre. 

Craignons  d'en  guérir. 

t//2  niLCLge  qui  avance  fur  le  Théâtre ,  s'ouvre  ^fait 
voir  MélilJèfur  un  dragon. 


SCENE    QUATRIE'ME. 

AMADIS,  NIQUE*E,  MELISSE. 
MELISSE. 

J.  Remble  ,  Amadis ,  tu  vois  ce  qui  m'amène  « 
IWa  préfence  t'annonce  un  fupplice  fatal. 

Démons ,  venez  fervir  ma  haine, 
Xranfportez  fon  Amante  où  l'attend  fon  Rival. 

Des  Démons  enlèvent  N  i  q  u  JÊ  E. 

AMADIS. 
DCiel! 

MELISSE. 

Que  la  fureur,  que  la  rage  inhumaine 
Détruifent  ce  Palais  fî  cher  à  tes  defîrs. 
Va ,  porte  en  d'autres  lieux  tes  cris  oc  tes  fou- 
pi  r  s. 
Que  ton  heureux  rival  jouiiïe  de  ta  peine  , 
Et  que  ton  défefpoir  croilTe  par  fcs  plaifirs. 


é^        AMADIS  DE  GRECE, 

AMADIS,   d  Mélisse  qui  part* 

Arrête ,  implacable  Furie. 
Q  Dieux,  me  livrez- vous  à  cette  b^iruarie! 

Fin  du  fécond  A6ie^ 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  TROISIÈME. 

JLe  Théâtre  repréfente  une  plaine  ,  coupée  de  quel- 
l         ques  ruijTeaux  :  l'on  voit  au  milieu  la  Fontaine 
de  la  Vérité  à* Amour  ^  ornée  de  cUonnes  &*  de 
fiatue^» 


SCENE  PREMIERE. 

A  M  A  D  I  s. 

OUe  deviens-je  !  Où  m'emporte  un  déCeC- 

poir  affreux  ! 
Je  traverfe  au  hazard  les  forets  &  les  plaines  » 
Je  fais  tout  retentir  de  mes  cris  douloureux 
Et  par  tout  mes  plaintes  font  vaines. 

tl  s^  appuyé  fur  un  arhre ,  G*  le  murmure  des  ruijfeaux 
le  tire  de  fin  abattement. 

Vous ,  Gont  le  bruit  fe  mêle  à  mes  triftesaccens» 
Coulez,   charmans    ruiffeaux,   répondez-moi 

fans  cefle. 
Murmurez  avec  moi  des  maux  que  je  reffens. 

Hélas  !  On  m*a  ravi  Tobjet  de  ma  tendreffe  ; 
P*inutiles  foupirs  ,  des  regrets  impuilTans 
Sont  Tunique  bien  qu'on  me  laiiïe. 

vous  dont  le  bruit  fc  mêle  à  mes  trilles  £C<:cns> 


fo         AMADIS  DE  GPECE, 

Coulez ,  charmans  ruiffeaux ,  répondez-moi  faii$ 

cefTe , 
Murmurez  avec  moi  des  maux  que  je  reffens. 

Mais  je  connois  cette  grotte  enchantée  y 
Ses  eaux  de  leur  deftin  inftruifent  les  amans."î 

Il  faut  que  mon  ame  agitée 
Y  trouve  dufecours ,  ou  de  nouveaux  tourmens^ 

Il  regarde  dans  la  fontaine. 
Que  vois-je  !  O  coup  mortel  !  Puis-je  en  doutée 

encore .' 
Mon  rival  aux  genoux  de  l'objet  que  j'adore  ! 
Tous  deux  femblent  contens.  Efl-il  pofTible  ,  9 
cieux  ! 
Ah  !  la  parjure  !  Ah  !  l'infidelle  ! 
Hélas  !  il  efl  trop  vrai. . .  Je  le  vois  àfes  yeuxt 
La  perfide  lui  jure  une  ardeur  éternelle. 

O  fort ,  je  puis  enfin  défier  ton  courroux  ; 
Voilà  le  dernier  de  tes  coups. 

//  tombe  évanoui  fur  un  ga-^oni.    ' 


SCENE   DEUXIE'ME. 
AMADIS,  MELISSE. 

MELISSE  sapproche   d'AMADIS. 

Xi  E  bien ,  es-tu  contente ,  inhumaine  MelifTe  ? 
Son  cœur  d'aiTez  de  maux  fe  fent-il  déchirer  ? 
Cruelle  ,  afîouvîs  toi  de  Ton  dernier  fupplice  > 
Et  joui  j  du  plaifir  de  le  voir  expirer. 
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Quoi  !  je  puis  vouloir  qu*il  expire  ! 
Non ,  non  ,  le  même  coup  me  raviroit  le  jour# 
Hélas  !  plus  je  le  vois  &  plus  mon  coeur  foupire  : 
Ciel  !  tout  mourant  qu'il  eft ,  qu'il  m'infpirc  d'a- 
mour ! 
Qu'il  vive.  Oppofons-nous  à  fa  langueur  mor- 
telle, 
Amadis ,  Amadis  :  Vivez.  C'eft  trop  foufFrir. 
ReconnoifTez  la  voix  qui  vous  appelle. 
Cher  l^rince. 
AMADIS  entr^  ouvrant  les  y  eux  * 
Ah  !    laiilez  moi  mourir, 

MELISSE, 
Pour  un  indigne  cœur ,  faut-il  tant  s'attendrir; 
Votre  PrincefTe  eftinfidelle. 
Vivez  ; 

AMADIS. 
Non ,  laifTez-moi  mourir. 

MELISSE. 
Quoi  !  vous  ne  perdez  point  cette  cruelle  envîe? 
Vous  verrez  fans  pitié  mes  foupirs  &  mes  pleurs  • 
Hélas ,  fi  vous  mourez ,  je  meurs  ; 
Voulez-vous  m'arracher  la  vie? 
,AMAD1S  Je  levé  ,  /an j  pf/r/èr  à  MELISSE. 
Malheureux ,   n'eft-ce   point  quelque  charme 
trompeur  ? 
I     Mes  yeux  Tont-ils  bien  vu. .  ?  Quelle  foibleiïe  ex- 
trême ! 
Lâche ,  pour  tromper  ma  douleur  , 
Je  cherche  à  m'ubufer  moi-même. 


7x         AMADIS  DE   GRECE, 

Quoi  i  cet  objet  de  mon  amour  , 
Pour  qui  je  fus  rébéle  à  tous  les  autres  charni€4 
Lui ,  pour  qui  MélifTe  en  ce  jour 
M*a  YÙ  braver  fa  fureur  &  Ces  larmes. .  • 

MELISSE. 
Le  cruel  !  il  m'outrage ,  &  f^ait  que  je  l'entens* 

AMADIS  continue  ,  fans  penfer  à  elle. 
Ce  cœur  dont  j'attendois  le  bonheur  de  ma  vie  j 
Me  livre  aux  plus  cruels  tourmens. 
Le  même  jour ,  témoin  de  Tes  fermens , 
L'eft  auffi  de  fa  perfidie. 
Et  je  vis  ;  ma  douleur  n*a  pas  tranché  mes  jours 
Il  faut  donc  de  ce  fer  emprunter  le  fecours. 

// drefon  épéepour s'enfraper ,  MELISSE 
s'en  fiijît, 
MELISSE. 
Arrêtez,  Amadis. 

AMADIS. 
Ah  !  barbare  Mélifîê, 
N*eft-ce  donc  pas  aflez  de  maux  que  j*ai  foufiferts? 

Mes  tourmens  vous  lont-ils  fi  chers 
Pour  ne  pouvoir  foufFrir  que  la  mort  les  finiiïe  ? 

MELISSE. 
Ne  peux-tu  fans  mourir ,  terminer  ton  fupplice  J 

Confens  à  de  nouveaux  foupirs  : 
N'aime  plus  qui  te  hait,  &  ne  hais  plus  qui  t*aime." 
Mes  foins  préviendront  tes  defirs ,  ' 

J'en  ferai  mon  bonheur  fupréme  ; 
Mon  amour  fur  tes  pas  conduira  les  plaifîrs, 
C'eft  affez  qu'avecjeux  tu  me  foufFres  moi-rr.cme. 

AMADIS 
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Non,  non,  vos  vœux  otFerts,  &  les  miens  méprids 

Ne  me  rendront  point  infidelle. 
Gardez  ces  vains  plaifirs  que  vous  me  propofez , 
Je  ne  veux  rien  de  vous ,  Cruelle , 
Que  le  trépas  que  vous  me  refufez. 

MELISSE.. 
Quoi  !  toujours  charmé  d'une  ingrate. 
Ne  fçaurois-tu calmer  tes  injufres  rigueurs? 
A  M  A  D  l  S. 
Envainfa  perfidie  éclate, 
Je  Taime  encor  pour  comble  de  malheurs, 
.Vous  me  lavez  ravi  cet  objet  que  j'adore  ; 
Vous  avez  fervi  mon  rival  ; 
Sans  vous ,  fans  ce  fecours  fatal  > 
L'ingrate  ni'aimeroit  encore. 
Je  ne  puis  trop  vous  dételler  , 
Tous  mes  malheurs  font  votre  ouvrage. 
Inhumaine  ,  achevez, . ,  Qui  peut  vous  arrêter, 
N'ofez-vous  dans  mon  fangconlommer  votre  ra- 
ge? 
Je  voudrois  pour  vous  irriter. 
Pouvoir  vous  faire  encor  quelque  nouvel  outrage: 
Frapez  ,  vous  devez  vous  hâter 
;    Je  fcns  qu  a  chaque  inftant  je  vous  hais  davantage, 
MELISSE. 
Je  cède  enfin ,  c'eR  trop  fouffrir. 
Mon  cœur  à  fa  rage  fe  livre  ; 
Mais ,  n'efpere  pas  de  mourir  , 
(  Cruel ,  dans  les  tourraens  je  veux  te  faire  vivre. 

Que  l'horreur  règne  en  ces  âeferts , 
(  Qu'ils  deviennent  pour  lui  l'image  des  enfers. 
Tome  V.  D 
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Des  Démons  volants  briftm  les  ornemens  de  la  Fon- 
taine,  ils  déracinent  les  arbres  y  G*  renverfent  les 
Tochrs;  l'Amour  effrayé  s'envole,  ïf  le  thédtrfi 
Je  change  en  un  enfer, 

MELISSE. 

Et  vous  de  mes  fureurs,  Miniflres  redoutables. 
Accourez ,  accourez  ;  venez  fervir  mes  vœux. 

D^s  magiciens  viennent  à  la  voix  de  Mélijfe  G* 
fe  préparent  d  fervir  fa  fureur, 

MELISSE. 
Faites  naître  en  ces  lieux  des  monftres  effroyables. 
Qu'on  n'y  refpire  que  des  feux. 
Jlfort  des  monjîres  du  fein  de  la  terre  , 
•    Il  tombe  une  pluie  de  feu, 
m  E  L  I  S  s  E. 
Qu'on  ne  puîile  inventer  des  horreurs  compar^^ 
blés , 

CHOEUR. 
Nous  fommes  prêts  à  fervir  ta  fureur. 
Exerçons  à  fes  yeux  un  funefle  ravage  , 
Que  le  barbare  apprenne  à  redouter  ta  rage. 
Jetions  dans  les  efprits  l'épouvante  &  l'horreur. 

l^ès  MonJlres  G  les  Démons  s'uniffent  pour  le 
fupplice  d'Amadis, 

CHOEUR    de  Magiciens. 
Tremble ,  Amadis,  crain  la  mort ,  crain  les  fers  : 

Cetembrafement,  ce  ravage , 
Les  rochers  renverfés ,  les  abîmes  ouverts  ^ 

§ont  les  elTais  de  notre  rage. 
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A  M  AD  I  S. 
A  quoi  par  ces  horreurs  penfez-vous  me  contrain- 
dre? 
Amadis  peut  mourir  , mais  il  ne  fçauroit  craindre. 

LE    CHOEUR. 
Tremble,  Amadis,  crain  la  mort,  crain  les  fers: 

Cet  embrafement ,  ce  ravrige , 
Les  rochers  renverfés ,  les  abîmes  ouverts  , 
Sont  les  elTais  de  notre  rage. 


Fin  du  tTQîfiéme  ASl^ 
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ACTE   QUATRIÈME. 

Le  Théâtre  repréjtnte  un  endioit  du  Pa- 
lais de  MéliJJe,  borné  de  la  mer* 


f ..t-j»..figWFvw»'-.'!i    •'i^JumimruM,,  ..j'!.--r^.-^.j>iiMmF'-'. 


SCENE   PREMIERE. 

MELISSE,  LE  PRINCE  DE 

T  H  R  A  C  E. 

LE  P.  DE  THRACE, 

Je  psroîs  Amadis,  aux  yeux  delaPrincefle , 

Elle  me  jure  une  fidelle  ardeur. 
Mais  c'efl  à  mon  rival  que  Ton  ferment  s'adrefTc , 
Et  vous  trompez  Tes  yeux  fans  féduire  fon  cœur. 

Que  me  fert  ce  fecours?  elle  efl  toujours  la  même: 
PJen  ne  brife  le  nœud  que  fon  cœur  a  formé. 
Plus  elle  afTûre qu'elle  m'aime. 
Plus  je  connois  qu' Amadis  eft  aimé. 
MELISSE. 
Demeurez  en  ces  lieux,  attendez  la  Prîncefle: 
Je  veux  rendre  Amadis  témoin  de  vos  difcours. 

Pour  voir  l'ingrat  fenfîbie  à  ma  tendrefle. 
Il  faut  de  fon  dépit  emprunter  le  fecours. 

LE   P.  DE  THRACE. 
Quoi  '  devant  la  PrincefTe  Amadis  va  paroître  ? 

MELISSE. 
Ne  aaigne::rieiiifes  yeux  doiveni  le  méconnoître. 
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SCENE   DEUXIEME. 

« 

LE  PRINCE  DE  THRACE. 

XI  Elas!  rien  n'aiouçit  Texcès  de  mon  malheur. 

Vous ,  flots  impétueux  qui  battez  ce  rivage , 
Non  )  jamais  les  vents  en  fureur 

N'ont  excité  fur  vous  un  plus  affreux  orage 
Que  celui  qui  trouble  mon  cœur. 

Je  me  fens  pénétré  d'une  fecrette horreur  , 

Tout  l'accroît ,  rien  ne  la  foulage. 
Je  trahis  mon  ami  fans  fervir  mon  ardeur  ; 
Mon  innocence  &  mon  bonheur 
Ont  faitenfemble  unfunefle  naufrage. 

Vous ,  flots  impétueux  qui  battez  ce  rivage , 
Non  ,  jamais  les  vents  en  fureur 

N'ont  excité  fur  vous ,  un  plus  affreux  ora^e 
Que  celui  qui  trouble  mon  cœur. 

On  vient ,  la  PrincefTe  s*avance. 
Contraignons-nous  en  fa  préfcnce. 


Tliii 


,  SCENE  TROISIEME. 

LE  miNCE  DE  THRACE  ,  NIQUE'E. 

N  I  Q  U  E'  E  p-end  le  Prince  de  Thrace  pour 
AJVl  A  D  I  S. 

N  I  Q  U  E  E. 

A-  Madîs ,  tout  nous  rit  en  ce  ch  armant  féj  our  î 

MéliiTe  cède  à  notre  amour  ; 
En  faveur  de  nos  feux  elle  a  vaincu  fa  haine. 
l,lne  nouvelle  Fête  en  ces  lieux ,  dans  ce  jour. 
Va  par  Ton  ordre  encor  célébrer  notre  chaîne. 
Eien-tÔ£  un  doux  himen  comblera  nos  defirs.  • ,; 

Mais  cet  air  interdit  m'apprend  que  je  m'abufc  ; 
Quoi  !  tout  confpire  à  nos  plaiiirs , 
Et  votre  cœur  feul  s'y  refufe  ! 

LE  P.  DE  THRACE. 

Ah!  mon  trouble  eft  reifet  de  Texccs  de  mes  feux: 
Si  je  vous  aimois  moins ,  je  ferois  plus  heureux, 

N  1  Q  U  E'  E. 

Ciel! que  me  dites-vousf  m.a  furprife  eft  extrême. 
Puis-je  entendre  ces  mots  d'une  bouche  que  j'ai- 
me  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'on  doit  s'enflammer  ? 
Un  coeur  vraiment  touché  chérit  Ton  efclavage. 
Le  mien,  en  vous  aimant,  autant  qu'il  peut  aimer, 
youdroit  encor  vous  aimer  davantage. 
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LEP.    DETHRACE. 

Non ,  votre  cœur  pour  moi  n'eft  pas  affez  épris. 

La  gloire  feule  allume  votre  flamme  : 

Vous  cédez  à  l'éclat  du  grand  nom  d' Amadis , 

Plutôt  qu'à  l'ardeur  de  mon  ame. 

NIQUE'E. 
Je  n'entens  rien  à  ce  détour  ; 
Mais  tout  m'eft  cher  en  vous,  &  la  gloire  &  Pa- 

mour. 
Promettons-ftous  cent  fois  la  plus  vive  tendrelTe , 
Que  rien  n'en  finiffe  le  cours. 

Le  plus  doux  des  plaifirs  eft  de  s'aimer  fans  celTe  , 
Et  de  fe  le  dire  toujours. 

Ce  Concert  nous  annonce  une  Fête  galante  , 
"Voyons  les  jeux  qu'on  nous  préfente. 

SCENE  QUATRIEME- 

NIQUE'E,    LE   PRINCE    DE 
THRACE,  MELISSE. 

XJnt  troupe  de  Matelots  vient ,  par  Vordre 
de  MélîJJe  ^  exécuter  les  jeux  quille  a 
fait  préparer. 

LE  CONDUCTEUR  delaFke. 

O0ûtez,malgré  les  ventç,la  pluscharmantepaix 
Ne  craignez  plus  le  naufrage. 
Vivez  heureux  ,  triomphez  à  jan\ais 

Des  ccueils  &  de  rora^e. 

D  iiij 


8o  AMADIS  DE  GRECE. 

CHOEUR. 

(Coûtez,  malgré  les  vents,  lapius  charmante  paix. 
Ne  craignez  plus  le  naufrage. 
Vivez  heureux ,  triomphez  à  jamais 
Des écueiU  &  de  Forage. 

UN  MATELOT. 
Le  vent  nous  appelle , 
La  faifon  eft  belle , 
II  faut  s'embarquer. 

LE  CHOEUR. 
Le  vent  nous  appelle  j 
L2  faifon  efc  belle, 
Il  faut  s'embarquer. 

LE  MATELOT. 

Pourquoi  fe  défendre 
D'un  commerce  tendre , 
Ceft  perdre  ,  qu'attendre  ; 
Que  pouvons-nous  rifquer  ? 

Le  vent ,  b'c. 

LE  CHOEUR. 
Le  vent  nous  appelle , 
La  faifon  eft  belle , 
Il  faut  s'embarquer* 

LE  MATELOT. 
Sans  verfer  de  larmes , 
Ni  foufFrir  d'allarmes , 
Un  port  plein  de  charmes 
Ne  peut  nous  manquer  : 
Quand  un  coeur  s'engage 
Au  tems  du  bel  âge  , 

Diiij 
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Les  vents  ni  l'orage 

Wofent  l'attaquer. 

Le  vent ,  G-c, 

LE  CHOEUR. 

Le  vent  nous  appelle  > 

La  faifon  eft  belle  , 

Il  faut  s'embarquer. 

Pendant  la  Fête ,  le  Prince  de  Thrace  apperçoîc 
Am  ADis ,  O'fort  pour  le  combattre, 

NI  QU  FE. 

Le  chercherai-je  envain?  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Qui  peut  me  ravir  fa  préfence  ? 

CefTez,  jeux  importuns ,  d'animer  nos  defîrs: 
Vous  ne  fçauriez  calmer  l'ennui  qui  me  «iévore. 
C'eft  dans  les  yeux  du  Héros  que  j'adore 
Que  mon  cœur  cherche  ^es  plaifirs. 
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SCENE    CINQUIEME. 

MELISSE,  NIQUE' E. 

MELISSE. 

OU'ai-je  vu ,  Dieux  cruels  î 
N  I Q  U  E'  E, 
De  quoi  dois-je  vous  plaindre  ? 
MELISSE. 

Apprends  tout ,  jene  veux  plus  feindre. 

Sous  les  traits  d'Amadis  je  t'oifrois  fon  rival  y 
f,î  mçn  projet  »*eft  Revenu  fatal. 


S^         AMADIS  DE  GRECE. 
NIQUE*K 
Ciel  !  Qu'entens-je  ? 
M  E  L  I  5  S  E. 
!Amadis  a  rempli  fa  vengeance  ; 
Le  Prince  fous  fes  coups  expire  en  ce  moment; 

NIQUE'E. 
pourquoi  me  trompiez-vous  par  cette  refTem- 
blance  ? 

MELISSE. 
Va,  ne  crains  plus  d'erreur  :  tu  vas  voir  ton  amant; 
JVIais  tu  ne  le  verras»  que  pour  voir  fon  tourment» 


Fin  au  quatrième  /L^e^ 
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ACTE    CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Antre  ajfreiix  ^ 
dejîiné  aux  encliantemens  de  Mélisse. 

SCENE  PREMIERE. 

MELISSE. 

Uleux  ]  Quelle  horreur  s'empare  de  mon  amsl 
Cruelle,  dans  quel  fang  veux-je  éteindre  ma  flam- 
me ! 

p     Mais  ringrat  m'y  contraint ,  rien  ne  peut  Tattea- 
drir  ; 
plus  je  l'adore ,  &  plus  il  me  déserte. 
n       Ah  !  Jouiïïbns  du  moins  de  la  douceur  funeSe 
W  De  m'en  venger  &  de  mourir. 


On  m'amène  Amadis ,  &  l'Objet  qui  ren?T?.^e  : 
Amour ,  fors  de  mon  coeur ,  &  laifTe  agir  inara^î. 


>^ 


Dti 


«4       AMADIS    DE   GRECE, 


SCENE  DEUXIEME. 

MELISSE.  AMADIS  enchaîné, 
N  1  Q  U  E'  £    enchaînée. 

N  I  Q  U  É  E. 

C>Iel  !  Sur  qui  fa  fureur  va- t'elle  s'exercer  ? 
A  Al  A  D  I  S. 

Epuifez  fur  moi  feul  votre  haine  implacable. 
ENSEMBLE. 

Si  notre  amour  a  pu  vous  ofrenfer. 
Ne  frappez  que  mon  cœur,il  eft  le  plus  coupable, 

MELISbE,  levant  lehrasfurAMADis. 
Barbare ,  c'efl  par  toi  que  j  e  vais  commencer. 

N  I  Q  U  E'  E  sémnouijfanu 
Ah,  Ciel! 

ME  L  I  S. S  E. 

Mais  d'où  me  vient  cette  pitié  foudaine  ? 
Par  quel  charm.e  mon  bras  fe  fent-il  arrêter  f 
Ah!  Ma  flamme  eft  encor  plus  forte  que  ma  haincj 
Et  je  fens  tous  les  coups  que  je  te  veux  porter. 

AMADIS. 
Hélas  !  De  quoi  vous  fert  la  pitié  qui  vousprefle. 

Quand  je  tremble  pour  ma  PrincefTe  ? 
Ah  !  Voyez  de  quel^  maux  elle  fent  langueur, 

MELISSE. 
Quoi  !  Peux-tu  te  flater  cjue  fon  fort  m'attendriflt? 
Non  5  tu  la  plains ,  fa  mort  va  faire  ton  fupplicc  y 
Je  veux  te  frapper  dans  fon  cœur. 


TRAGEDIE.  %^ 

A  M  A  D  I  S. 

Juûe  Ciel  ! 

MELISSE. 

Mais  c*eft  peu  pour  venger  ma  tendrefTe, 
Je  te  veux  avec  elle  enchanter  en  ces  lieux. 

Tu  la  verras  mourir  fans  cefTe  ; 
Et  le  fang  ruiiïelant  du  fein  de  ra  Princeflc  > 
Sera  l'unique  objet  qui  frappera  tes  yeux, 

A  M  A  D  I  S. 

Qu*entends-je  !  Ciel ,  quelle  furie  ! 
Dieux,  qui  voyez  ces  projets  inhumains. 
Protégez-vous  la  barbarie  ? 
Que  fertla  foudre  dans  vos  mains  î 
Ah  !  Prévenez  la  cruelle  MélifTe  : 
N'attendez  pas  l'effet  de  Ton  courroux. 
Que  vos  foudres  vangeurs  l'ccrafcnt  fous  leurs 
»  coups , 

L^  Ouquelaterre  l'engloutiiïè.t.. 

1^2^^  dis-je  ,  malheureux  !  J'anime  fes  fureurs. 

Ah  !  Je  tombe  à  vos  pieds ,  rendez-vous  à  mes 

pleurs  ; 
Songez  que  notre  amour  a  prévenu  le  votre. 
Quoi  !  Voulez-vous  punir  nos  cœurs 
D'avoir  été  fairs  l'un  pour  l'autre  ? 

MELISSE. 
Tes  pleurs  &  tes  foupirs  font  vains  ; 
Cruel ,  ils  m'outragent  encore. 
A  M  A  D  I  S  ,  enfe  relevant. 
O  mort  1  Arrache- moi  de  fes  barbares  mains; 
Ce  n'eft  plus  que  toi  que  j'implore. 


U         AMADIS  DE  GRECE, 

Il  s*abanàonne  dfon  àéfefpolri 
G*  s'' appuie  contre  un  rocher» 
MELISSE. 
Mânes  de  fon  rival ,  Prince  trop  malheureux  ,' 
Obéis  à  ma  voix  ,  fors  du  royaume  fombrc  ; 
Pour  un  enchantement  affreux , 
Mon  art  attend  le  fecours  de  ton  ombre. 

Viens  te  joindre  avec  moi  pour  contraindre  le  fort 

A  fervir  ma  fureur  extrême  ; 
Hâte-toi ,  fors  des  lieux  où  t'enchaîne  la  mort ,' 
Et  viens  m'aider  à  te  vanger  toi-même. 

Mânes  de  fon  rival ,  Prince  trop  malheureuxv 
Obéis  à  ma  voix ,  fors  du  Royaume  fombre  ; 
Pour  un  enchantement  affreux , 
Mon  art  attend  le  fecours  de  ton  ombre. 

JJnQ  noire  vapeur  s'élève  dans  les  airs  ; 
L'Ombre  vient  féconder  ma  rage; 


TRAGEDIE.  $7 


SCENE  TROISIE'ME. 

L'Ombre  du  Prince  de  Thrace. 

'Aâleurs  de  la  Scène  précédente» 

L*  O  M  B  R  E. 

JL  Es  cris  ont  pénétré  jufqu'au  fombre  rivage , 
Et  je  fors  malgré  moi  du  féjour  des  Enfers. 

Les  Dieux  vangeurs  de  l'injuftice 
Protègent  contre  toi  ces  fidèles  amans. 

Et  m*impofent  pour  mon  fupplice 
De  venir  t  annoncer  la  fin  de  leurs  tourmens. 

Il  âifvarotu 


I 


»8        AMADIS   DE  GRECE, 


SCENE  QUATRIEME, 
MELISSE,  AMADIS,  NIQUÉE 

qui  a  repris  fes  efprits» 

MELISSE. 

vJ  Ciel  !  Injiifle  ciel  !  Barbare  violence! 
Quoi  !  Je  ne  puis  punir  des  mépris  odieux  ! 
Eft-ce  donc  pour  vous  feul ,  impitoyables  Dieux 
Que  vous  réfcrvez  la  vangeance  ? 

Non ,  non ,  malgré  votre  fecours 
Il  faut  que  ma  rivale  expire. .  • 

Elle  veut  avancer  vers  Nlquée,  (j'fefent  arrêter. 

Mais  je  le  veux  envain...  Vous  défendez  fes  jours. 
Le  Ciel&  les  Enfers  >  contre  moi  tout  confpîre. 

Je  vous  entens, grands  DIeux,il  faut  finir  rcicn  Cort^ 
Et  l'arrêt  de  fa  vie  eft  l'arrêt  de  ma  mort. 

Ellefe  frappPm 

Cen  eft  fait,  Amadis,  ta  flâme  eft  triomphante  ; 
Ton  ennemie  expire ,  ou  plutôt  ton  amante. 
Mais  toi ,  ne  me  hais  plus ,  pardonne  à  ma  fureur 

Les  maux  que  je  t'ai  voulu  faire. . . . 
Hélas  1  Tu  t'attendris ,  tu  me  vois  fans  horreur  > 
Voilà  le  fei^I  é^t  où  je  pouvQÎs  te  plaire  ^ 


TRAGEDIE.  ist 

C*étoit  t*on  unique  delîr. . .  • . 
Mais  je  m'affbiblis ,  jethancelle. 
Un  froid  mortel  vient  me  faifîr , 
Trop  heureufe  en  tombant  dans  la  nuit  éternelle. 
Si  ma  mort  t*arraclie  un  foupir» 

NIQUE' E. 

Que  je  la  plains  ! 

A  M  A  D  I  S. 

Que  fon  fort  eft  tragique  ? 
TOUS   DEUX* 
Mab ,  quel  éclat  !  Quels  fous  hatmoîiîeux  t 
Qui  peut  changer  cêi  triftes  lié ux 
En  un  lèjouf  C\  magnifique  f 

L  Antre  fi  change  en  un  Palnîs  édamnti'ù'  Zit^M^ 
fiirohfur  un  nuage^ 

P  ^  NIQUE'E. 

Que  vols- je  ?  eft- ce  Zirphée  ?  en  croirai- je  mes 
yeux? 


!tf :^i"  rv  ^'V'gaiTiTB  juiia 


SCENE  CINQUIEME. 

ZIRPHEE,  AMADIS,ET NIQUE'E. 

ZIRPHE'E. 

X  Ous  vos  maux  font  finis,  ceffez  de  vous  en 
plaindre , 
Qu'un  tendre  himen  vienne  les  réparer. 
Votre  amour  n'a  plus  rien  à  craindre  ; 
Qu'il  n'ait  plus  rien  à  defirer. 


>o        AMADIS   DE    GRECîT, 

A  M  A  D  I  S. 

Ah  !  Pouvois-je  efpérer  une  faveur  fî  grande  ? 

NIQUE'E. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  fî  douxbierr- 

faits  ! 

ZIRPHE'E. 

Aimez-vous  à  jamais , 

C'eft  tout  le  prix  que  j'en  demande. 

Vous ,  qui  vous  empreïïez  pour  fervir  mes  defîrs  , 
Par  mille  jeux  nouveaux ,  célébrez  leurs  plaifirs. 

SCENE  DERNIERE. 
NIQUE'E,  AMADIS,  ZIRPHE'E. 

IDes  Efprks ,  fous  la  forme  de  Guerriers ,  portent  des 
drapeaux ,  où  font  repréfemés  les  exploits  d'Ama- 
dis.  D' autres <,  fous  la  forme  de  divers  Peuples ^ 
dont  Amadis  afow.enu  la  gloire,  portent  des  cou- 
ronnes ou  des  trophées  :  Et  d'autres  j  fous  la  forme 
des  Beautés  les  plus  fameufes,  viennent  rendre 
hommage  d  la  beauté  de  Niquée, 

CHOEUR. 

^Ue  les  ris,  que  les  jeux  régnent  dans  ces  re- 
traites : 

Formons  les  plus  charmans  concerts  ; 
Que  le  bruit  des  tambours ,  que  le  fon  des  trom- 
pettes , 
En  faffent  retentir  les  airs» 

FIN. 


MARTHESIE. 

PREMIERE  REINE 

DES 

A  M  A  Z  O  N  E  S> 

Tragédie  chantée  devant  Sa  Majefiéâ  Fontaineileau; 
au  mois  d'Oâolre  1 6p9, 

Et  repréfentée  à  Paris  le  vitigt-neuviérre  No- 
vembre par  l'Académie  Royale  de  Mufîque, 

MuHgue de Monfîeur  Destouchis* 
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AU    ROI. 

O  OUFFRE  encor  que  ton  Nom  illujlre   mogt 

Ouvrage  : 
Four  tout  prix  de  mes  Vers  acceptes-en  Vhommage, 
Mais,  G  H  AND  ROI^  ne  crains  pas  que,  pour  Te  Us 

voiler , 
Je  j/euille  ici  m' en  faire  un  droit  de  Te  loiier  ; 
Et  que  fur  Tes  Vertus  démentant  monfilence. 
Depuis  un  An  mon  \éle  ait  banni  ma  prudence^ 
Pour  Tes  Plaifirs  ,  content  d'implorer  Apollon^ 
Je  laijfe  en  d'autres  mains  l'intérêt  de  Ton  Nonu 
M.iis  y  non ,  j  ofe  le  dire  au  mépris  de  l'HiJloire, 
Il  neftplus  d'Ecrira.nsuîdes  à  Ta  Gloire. 
Dès  long-temsj  a^ranchi  dufecours  des  Auteurs <, 
Tes  Exploits  pour  jamais  font  gravés  dans  les  Cœurs» 
Que  f en  qud  l'avenir  VHiJloire  les  retrace  ?    , 
Un  Père  en  remettra  le  dépôt  à  fa  Race  ; 
Et  le  plus  révéré  de  tous  les  Noms  fameux , 
Ton  Nom  eji  le  dernier  qu'juhliront  nos  Neveux, 
A'infî ,  fans  nous  charger  de  conter  Tes  Prodiges  i 
Songeons  à  Tes  Plaifirs  ,  que  pour  nous  Tu  négliges, 
Unfouvenirjlateur  vient  ici  ni  enhardir , 
Dmxfois  Ta  bouche  augure  a  daigné  m* applaudir. 
Pour  mieux  goûter  le  prix  de  ce  bonheur  infigne  , 
J]y  voudrais  ajouter  celui  d'en  être  digne  ; 
Etqu:  5  par  d'heureux  Vers  qu'il  voulût  me  diâier^ 
Apollon  près  de  Toi  prît  foin  de  m' acquitter, 
Cefi  parlai  que  \  ai  fait  le  choix  d'une  Héroïne^ 
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De  mille  autres  grands  Cœurs  V exemple  ïf  l'origine;'^ 
Les  Femmes  à  fa  voix  lajjes  de  nous  céder, 
Déjafûres  de  plaire  ont  voulu  commander» 
Cefi  enfin ,  defonfang  qu'on  en  a  vu  defcendre 
Dignes  du  bras  d'Hercule  §ù'du  cœur  d'Alexandre,-^ 
Heureux ,  fifous  les  traits  quelle  emprunte  de  moi , 
Elle-même n'efipas  trop  indigne  deToi, 

HOUDAR    DE    LA    MOTTES 

*  Marthefie ,  première  Reine  des  Amatônes ,  excita 
les  Compagnes  à  fe  cirer  de  h  doHÛnation  des  Hommes 

§Hippolite. 

f  Taleftris* 


r 


AVERTISSEMENT. 

yj  N  Auteur  mockme  qui  a  fait  un  corps  d'Hif- 
toire  des  Amazones ,  de  ce  que  les  anciens  Hifto- 
riens  en  ont  rapporté ,  m'a  fourni  le  fujet  de  cet- 
te Tragédie.  Il  raconte  qne  Marthefie ,  après  avoir 
engagé  fes  Compagnes  à  fe  tirer  de  la  domination 
des  Hommes,  avoit  déjà  fort  étendu  fes  Conquê- 
tes le  long  des  Rives  du  Thermodon  ;  quand  un 
Roi  des  Scythes  ou  des  Malfagettes ,  nommé  Ar- 
gapife ,  s'oppcfa  à  fon  palTage  avec  une  puifTante 
Armée.  Marthefie  la  défit  ;  &  ayant  fait  Arga- 
pife  même  prifonnier  avec  un  refle  de  Ces  Soldats, 
elle  fentit  pour  lui  dès  la  première  vue,  &  lui  mC- 
pira  en  méme-tems  une  tendreilèqui  devint  en- 
core plus  vive,  par  l'effort  qu'ils  lui  oppoferenr, 
Marthefie  cédant  enfin  à  fa  pafTion ,  &  ne  voulant 
pourtant  pas  violer  les  loix  qu'elle  avoit  faites 
elle-même  ,  fe  contenta  d'cpoufer  Argapife  en 
fecret.  Le  preniier  Fruit  de  cet  Hymen  fut  Ori- 
thie,que  fa  Mère  trouva  moyer  de  faire  pafîer 
pour  fille  de  Mars  :  Elle  fit  croire  au  Peuple  que 
ce  Dieu  l'avoit  aimée ,  &  lui  en  avoit  laiffé  ce 
Gage.  Cette  Fable  qu'elle  débita  &  qui  fut  reçue  , 
m'a  autorifé  à  l'Epifode  que  j'employe.  Le  refle 
efl  fur  mon  compte  ,  &  c*eft  au  Public  4  en 
juger. 


^^ 


ACTEURS 

DU  PROLOGUE. 

CIBELLE,  DéefTe  de  la  Terre  &  Mère  des  Dieux, 

JUPITER,  DieuduFeu. 

JUNON,  DéefTe  de  l'Air. 

NEPTUNE,  Dieu  des  Mers. 

D I V I N I T  t' S  de  la  Terre ,  Chantantes, 

Fleuves  Chantans, 

Suite  de  Cibelle. 

Trois  Dieux  de  Bois. 

Deux  Driades. 

Un  Triton  ,  repréfentant  l'Eau; 

Deux  Zéphirs. 

Suite  de  Jupiter, 

DIEUX  Marins. 

ZE'PHIRS. 

DIEUX  du  CieL 


PROLOGUE. 
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PROLOGUE- 

Le  Théâtre  reprifente  de  grands  Rochers  ^ 
ou  paroijjent  des  Fleuves  appuyés  fur 
leurs  Urnes  qui  fe  dégorgent  dans  la 
Mer  :  au-dejfus  de  ces  Rochers^ y  des 
Nuages  ,  &  au-dejjus  des  Nuages  ^ 
la  Sphère  du  Feu, 

JUPITER,  JUNON,  NEPTUNE; 
CIBELLE  ,  DIEUX  DES  FLEU' 
VES,  DES  MONTAGNES^ 
UNE  NAYADE. 

CIBELLE. 

(^UE  Neptune  à  Ton  gré  trouble  &  calme  le« 

Mers , 
Que  la  fiere  Junon  exerce  fa  puifTance 
Dans  le  vafte  Empire  des  Airs  , 
Et  qu'au  milieu  des  Feux  que  Jupiter  no^$ 
lance 
Il  fafTe  trembler  PUniver s  ; 

Tome  V*  E 


çS  PROLOGUE. 

Leur  pouvoir  éclatant  n'a  rien  que  je  defire  : 
La  Terre  où  J€  commande  eft  un  bien  plus  char- 
mant. 
Depuis  qu'un  Roi  fam.eux  en  fait  tout  rornc-* 
ment , 
Rien  n'eft  égal  à  mon  Empire# 

Vous ,  Dieux  des  Fleuves  &  des  Monts ,' 
Dont  le  front  orgueilleux  &  les  antres  profonds 
ÎS'ont  jamais  fur  fes  pas  retardé  la  V  îdoire , 
Accourez,  à  ma  voix ,  venez ,  raiTemblez-vous; 
Et  marquez  avec  moi  combien  il  vous  eft  doux 

]D'étre  les  témoins  de  f.:  gloire. 

C  H  OE  U  R  ^fi"  Dieux  des  Fleuves  Cr"  des  Mon- 
tagnes, 
Chantons ,  qu'avec  nous  tout  s'unifîe, 

RemplliTons  de  nos  chants  &  la  Terre  &  les  Air;^ 
Que  de  fon  nom  tout  retentifTe , 
Qu'il  vole  au  bout  de  l'Univers. 

Ces  Vkiiy:  témoignent  -par  leurs  Danfes  le.  part 
qu'ils  prennent  d  la  joie  de  Cibelle. 

C  I  B  E  L  L  E, 

Defcendez ,  defcendez  ,  Divinités  âes  Cieux; 

Vous,  Dieu  des  M  ers ,  fortez  de  l'Onde  : 
Venez  tous  applaudir  à  c€  Roi  glorieux 

Sur  qui  tout  mon  bonheur  fe  fonde  ; 
Entre  tous  les  objets  que  nous  offre  le  Monde, 

Rien  n'eft  fi  digne  de  vos  yeux. 
Defcendez,  defcendez,  Divinités  des  Cieux, 

Vous,  Dieu  des  Mers  jj  fortez  de  l'Onde. 
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Jupiter  defcend  dans  un  Glohe  de  Feu,  Junon  def 
cendfur  des  Nuages,^  Neptune  fort  de  la  Mer 
dans  une  Conque  tirée  par  des  Dauphins^ 

JUPITER. 

Tu  ne  peux  trop  vanter  Texemple  des  Vain- 
queurs, 

Jamais  rien  de  fi  grand  n'a  paru  fur  la  Terre  ; 
Pour  punir  de  fuperbes  cœurs , 

Cent  fois  entre  fes  mains  j'ai  remis  mon  Ton- 
nerre, 

NEPTUNE. 

Mes  flots  ont  été  mille  fois 
Le  Tliéâtre  de  fes  Exploits. 

JUNON. 

Il  n'a  jamaistrouvé  d'obftacle  à  fes  Conquêtes  - 
Vainement  dans  les  Airs  grondoient  les  Aqui- 
lons; 
Son  courage  a   bravé  les  frimats,  les  tempê- 
tes , 
Ses  Exploits  ont  été  de  toutes  les  Saifons. 

CIBELLE,  JUPITER,  NEPTUNE 

&  J  U  N  O  N. 

Que  tout  réponde  à  (ts  deiîrs. 
Que  fon  bonheur  foit  égal  à  fa  gloire.' 
Lui  feul  prend  foin  de  fa  mémoire. 
Prenons  le  foin  de  fes  plaifirs. 

Eï 

Vjpwersitas 


iio«  PROLOGUE. 

Lcifuîte  de  ces  Dieux  forme  une  Féte^ 
UNE   NAYADE. 

Aimons  tous,  le  tems  nous  pEcfîc  « 

L*aimable  jeu  nèfle 

Ke  revient  Jamais. 
L'Amour  veut  que  tout  s'enflamme* 

jL'  bonheur  d'une  ame 
D-pcnd  de  fes  traits, 
^u'à  Ces  coups  nos  cœurs  s'expofent , 

Le  trouble  qu'ils  caufent 

'Vaut  mieux  que  la  paîx# 

CHOEUR. 

Chantons  le  plus  grand  des  Vainqueurs* 
Chantons  le  Souverain  des  Cœurs. 
JUPITER. 

«Contre lui  la  DifccH-de  armoit  mille  Ennemis,' 
Elle  allumoit  des  feux  plus  craints  que  le  Ton- 
nerre ; 
I  es  larmes ,  le  fang ,  &  les  cris 
Signal  oient  fa  fureur  aux  deux  bouts  d-e  la  Terre* 
Ce  Roi  toujours  Vainqueur  a  repoufl"é  Ces  traits. 
Mais  il  n'a  cherché  dans  la  Guerre 
D'autre  Triomphe  que  la  Paix. 

LE  CHOEUR-^  ; 
Qu'à  fuivre  fes  Loix  tout  s'emprefTe  ; 
Que  rAmour  dans  les  Cœurs  lui  dreflc  des  Att« 
tels; 
Qu'il  régne  &  triomphe  fans  ceflè; 
Qti*jl;afl3ii€  à  jamais  le  repos  des  Mondî. 


TRAGÉDIE;  wt 

C  I B  E  L  L  E. 

départi  pour  ce  Roi  les  Fêtes  les  plus  belles  ;• 
Allez  ,  de  Marthefie  offirez-lui  les  Travaux^ 

Il  a  tiir  les  autres  Héros 
L'avantage  qu*eUe  eut  fur  les  autres  MortcUesr 


Fin  duProloguei 
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ACTEURS 

DE  LA  TRAGÉDIE. 

MARTHESIE,  Première  Reine  des  Amazones. 

TALESTRIS,  Parente  de  Marthcfie ,  & 
Fille  du  Fleuve  Thermodon. 

M  A  R  S. 

A  R  G  A  P I S E,  Roi  des  Scythes. 

A  R  C  A  S  ,  Favori  d  Argapife. 

C  E  P  H 1  S  E ,  Confidente  de  Taleflrîs. 

LA  GRANDE  PRETRESSE  du  Soleil, 

Troupe  de  PrêtrefTes. 

LA  VICTIME. 

Troupe  de  Scythes. 

Troupe  dAmazônes. 

Troupe  de  Dieux  de  RuifTeaux  &  de  Nymphes 
de  Fontaines. 

Troupe  d'Indiens ,  de  Perfans ,  de  Grecs  &  d'E- 
gyptiens. 

r  H  Y  M  E  N. 

Troupe  de  Jeux  de  Plaiiirs,  &  de  Grâces, 

La  Scène  ejt  fur  Us  Rives  duFleuve  Thermodon* 


MARTHESIE, 

TRAGÉDIE- 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  rep  ré  fente  le  Camp  des  Scjthes  G*  /fi.- 
Soleil  fur  rHémifphére, 

m  ....  ,1  ,  I  ■     , .  i„  ,  .1^ 

SCENE  PREMIERE. 

T  A  L  E  s  T  R  I  s. 

Je  OibLe  fierté,  gloire  Impuiïïante , 
Ah  !  faut-il  que  l'Amour  vous  ravifTe  mon  cœur?' 
Quemefert  de  combattre  une  flamme  naifTantt- 

Vous  me  livrez  à  fa  rigueur  ; 
Des  efforts  que  je  fais ,  ma  foibleiïe  s'augmente.. 

Foible  fierté,  gloire  impuiiTante, 
Ah  !  faut-il  que  TAmour  vous  ravifle  mon  cœur. 
Hélas  !  c'eft  au  milieu  d'une  Guerre  fanglante 
Qu'un  Barbare  m'infpire  une  tendre  langueur  ; 

Lâche  Captive,  indigne  Amante  , 
Je  me  plais  dans  mes  fers ,  &  j'aime  mon  Vain- 
queur. 

Foible  fierté ,  gloire  impuiiïante , 
Ah  î  faut-il  que  l'Amour  vous  ravive  mon  cœurf 

Eiy 


104  MARTHESIE^ 
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SCENE  DEUXIÈME. 

ARGAPISE  O' fa  Suite,  TALEST  Kl  S. 

A  RG  A  PISE,  àfaSuitei 

^lJ*on  cherche  la  Prétrefle,  allez,  qu'on  Ta* 

vertiffe 
Qu'elle  vienne  en  ces  lieux  offrir  un  Sacrifice; 
Il  faut  qu'au  Dieu  du  Jour  elle  adrelfe  nos  voeux^ 

TALESTRIS   à  part. 
Hélas  !  en  le  voyant  je  fens  croître  mes  feuxt 

ARGAPI  SE,  àfaSuîte. 
Et  vous ,  de  nos  Guerriers  excitez  le  courage» 
Pour  le  Combat  que  tout  foit  préparé  j 
Ils  iront  après  leur  hommage 
Combattre  ai  x  yeux  du  Dieu  qu'ils  auront  im- 
ploré.. 
C'eft  trop  fouffrir  que  de  foibles  Mortelles 
Se  couvrent  d'un  éclat  qui  nous  obfcurcit  tous. 
Lés  Plaiiîrs  &  l'Amour  doivent  être  pour  elles  ; 
Mais  la  gloire  n'eft  que  pour  nous. 

Vangeons  par  d'autres  fers  l'amoureux  efcla- 
vage.. 

_      TALESTRIS  ,  à  part. 

Cruel  >  tu  m'apprends  trop  qu'il  eft  notre  parr 

tage. 


'^ 


i 


TR  A  G  É  DIE.  lof 

■  --■      ...  -       ■-,■    i^  —  -      ■     _     ^■■■■»,  m 

SCENE  TROISIEME. 

ARGAPISE,    TALESTRIS- 

ARGAPISE. 

JL  RinceÏÏe  ,  enfin  ce  Jour  va  ranger  rUniverrj* 
Tout  le  fang  ennemi  doitafTurer  ma  gloire. 
Déjà  le  fort  vous  a  mis  dans  mes  ferj, 
C'eft  le  gage  de  ma  vidoire; 
TALESTRIS. 
Crains  plutôt  que  ce  jour  ne  foit  fatal  p'our  toî|' 
Tu  connois  mal  encor  le  cœur  d'une  Amazone  , 
La  moindre  fufïiroit  pour  renverfer  ton  Trône,  • 
Apprend  qu'il  n'en  eft  point  de  fi  foiWe  que  me  îi* 

Redoute  au  moins  le  bras  qui  défend  Marthefie 
Un  Dieu  même  l'anime  &  conduit  tous-fes^ 
coups. 
Et  quand  tu  croîs  ne  combattre  que  nousî> 
Mars,  le  terrible  Mars  s'arme  contre  ta  viet' 

ARGAPISE. 
Ah  !  ce  péril  encor  redouble  ma  furie.'- 

Soleil  brillant ,  Auteur  de  tout  ce  que  tu  vôîs^-» 
Arrête ,  &  du  Séjour  Célefte  ' 
Ecoute  mes  vœux  &  ma  voix* 

Dûtm'attendreauCombatlefortlepIusfunçfle^, 

Je  cours  vanger  les  Peuples  &  les  Rois,- 
La  fiére  Marthefie  ou  celui  qui  t'atteft©^- 
Te  voit  p,our  la  dernière fois,- 


2ù6  MARTHESIE, 

/r  A  L  E  S  T  R I  S. 

Eh  bien  !  perce  mon  cœur  avant  qu'elle  périflci 
Pour  frapper  Marthefîe  eflaye  ici  ton  bras  ,. 

Epargne-moi  l'affreux  fupplice 
De  voir  fa  mort ....  ou  ton  trépas, 

A  R  G  A  P  I  S  E. 
Qu'entends- je  f  à  ce  difcours  je  n'ofe  rien  com- 
prendre. 

TALESTRIS. 
Je  n'en  a!  que  trop  dit ,  fi  tu  voulcis  m'entendre. 

En  vain  mon  cœur  s'explique  par  mes  yeux  ; 
,Tu  ne  veux  rien  comprendre  à  ma  langueur  ex- 
trême. 
Ah  f  Cruel,  m'entendrois-tu  mieux 
Quand  je  te  dirois  que  je  t'aime  ? 

On  entend  une  Simfhonie  qui  annonce  1er 
Prêtrejfes. 
ARGAPISE.* 
Ce  braît  nous  avertit  que  l'on  vient  en  ces  lieux 

TALESTRIS. 
Suis  ton  penchant,  Barbare,  &c  cours  te  fatisfaire» 
Va  p22  des  ^ots  de  fang  rougir  ceux  de  mon? 
Père, 
Feut-etre,  helasfqu'àton  retour 
Jaimf  ptrr  mr^jj  siépas  expiA  mes  folblefe? 
Cruel ,  ma  honte  &  mon  amour 
W2Mioni  ra.vi  le- jour  que  ta  me  lailTe^ 


TRAGÉDIE.  ivr 


SCENE    QUATRIE^ME. 

ARGAPISE  ,  LA  PRETRESSE  du  Soleil 
Troupes  de  PrctrefTes  y  Troupes  de  Scythes  ^ 
La  Vidime. 

On  drejje  un  Autel  aufon  des  Injirumem»- 

LA  GRANDE    PRETRESSE. 

Jr Ourfui ,  Soleil,  pourfui  ta  Carrière  éelatant?  ^ 
Répands  tes  bienfaits  &  le  jour.^ 
Sans  toi  la  Terre  eft  trifte  &  languifTame  ;; 
Tout  s'y  ranime  à  ton  retour. 
Pourfui ,  Soleil ,  pourfui  ta  Carrière  éclatante^ 
Répands  tes  bienfaits  &  le  jour.^ 
LE   CHOEUR. 
Pourfui',  Soleil ,  pourfui  ta  Carrière  ébratante'  ^ 
Répands  tes  bienfaits  &  ie  jour. 
Sans  toi  la  Terre  efl  trifte  &  languifTànte  ^ 
Tout" s*y  ranime  à  ton  retour.- 
LA   PRETRESSE 
Que  ton  éclat  t'attire  un  éternel  hommagev 
Pour  qui  ne  te  voit  plus  la  vie  eft  fans  appas  ;■ 
Heureux  ,  que  le  fommeil  nous  en  6te  l'ufagi? 
Dans  les  triftes  momens  où  tu  ne  Hrilleî  Dasfc  , 
LE  CHOEUR. 
Tiens-nous  les  faveurs 
Qu'a  promis  l'Aurore  j^ 
Viens  prêter  à  Florer 
De  vives  eoureurs> 


IQ%  MARTHESIE, 

Quand  l'ombre  à  tes  feux; 
Cède  la  viâoire 
En  fervant  ta  gloire  , 
Tu  combles  nos  vœux, 
Iln'eft  point  de  lieux 
Qui  puiiïent  nous  plaire.; 
Il  n'eft  point  de  lieux 
Qui  fans  ta  lumière 
.    PuifTent  plaire  aux  yeux. 
LA  PRETRESSE. 
Faîs-toiderUniversun  Temple  glorieux. 
Dieu  brillant  ;  qu*avec  nous  tous  les  Mortels 

t*implorent. 
Ils  ont  trop  révéré  des  Maîtres  qu'ils  ignorent  ; 
Triomphe ,  obfcurci  tous  ces  Dieux  ; 
Il  fautque  tous  les  cœurs  adorent 
Celui  qui  brille  à  tous  les  yeux,. 
LE   CHOEUR. 
Tiens- nous  les  faveurs 
Qu*a promis  l'Aurore, 
Viens  prêtera  Flore 
De  vives  couleurs. 
Quand  l'Ombre  à  tes  feux 
Cède  la  vidoire , 
En  fervant  ta  gloire 
Tu  combles  nos  vœux. 
Il  n'eft  point  de  lieux 
Qui  puiffent  nous  plaire  ; 
Il  n'eft  point  de  lieux 
Qui  fans  ta  lumière 
PuilTent  plaire  aux  yeux. 


\ 


TRAGÉDIE.  10^ 

Les  PrêtreJJes  forment  une  Fête  en  Vhonneur- 
du  Soltil. 

LA  PRETRESSE. 
les  plus  doux  Objets 
Te  doivent  leurs  charmes;. 
Et  fans  tes  attraits 
L'Amour  eft  fans  armes  y 
Il  n'a  plus  de  traits. 
Par  mille  beaux  jours 
Rempli  notre  attente. 
La  Beauté  n'enchante 
Que  par  ton  fc;cours. 
L'éclat  de  tes  feux 
La  rend  plus  touchante  ,- 
Et  les  plus  beaux  yeux 
Ne  font  rien  fans  eux. 
Les  FrêtreJJes  continuent  leurs  danfes*- 
LA  PRETRESSE. 

Achevons  la  Cérémonie  > 
Que  tout  d'un  faintrelpect  foitici  pénétré. 

Il  eft  tems  que  je  facrifie 
Le  Mortel  que  le  fort  deftrne  au  fer  faeré. 

LA  VICTIME. 

Divin  Flambeau  du  Jour ,  Soleil ,  fufpend  ta 

courfe. 
En  périfTant  pour  tous, voîq-uelsfontmesplai/îrs. 
Des  plus  brillans  fuccès  couronne  leurs  de/îrs , 
Trop  heureux ,  que  mon  fang  doive  en  être  la 

Source» 


ir<5  MARTHESIË, 

D'un  éclat  immortel  la  Mort  va  me  couvrir  ; 
Toi-même  es  le  témoin  du  zèle  qui  m*anime« 
Je  préfère  l'honneur  de  me  voir  ta  Viâime 
A  l'Empire  du  Roi  pour  qui  je  vais  périr. 

Lorfque  la  Prêtrejfe  ejl  prête  defacrifier  la  Vîâii-^ 
me  ,  des  Nuages  fe  rajfemblent  ,  &»  viennent 
cbfcurcir  le  Soleil  ;  ce  quifufpend  le  Sacrifice, 
LA  PRETRESSE. 
Mais   d*où  viennent  dans  l'Air  ces  ténébreux 

nuages  f 
Quels  feux ,  quels  bruits  foudains ,  ah  !  que  d'af-- 
freux  préfages. 

LE  CHOEUR  des  Scythes  ù' des  Prêtrejfes,. 
O  Ciel  !  quels  tef  ribles  éclats  ! 
Notre  hommage  attire  la  Foudre# 
La  Terre  tremble  fous  nos  pas  y 
L'autel  va  fe  réduire  en  poudre. 
ARGAPI5E. 
C'efttrop  trembler,chafrez  ces  indignes  terreurs. 
Le  Dieu  qui  s'obfcurcit  veut  éprouver  vos  cœur?.. 

Malgré  ce  préfage  furefte, 
Soleil ,  je  fçaurai  vaincre  avant  votre  retour  : 
Donnez-nous  feulement  le  jour, 
£t  mon  bras  me  répond  du  refl«. 

Fia  du  premier  Ade^- 


TRAGEDIE.  m 


ACTE  SECOND. 

Le  Théâtre  rèpréfinte  la  Tente  de  Mari 
thejie». 


SCENE   PREMIERE. 

MARTHESIE ,  COEURS  D'AMAZONEg 

&  de  leurs  Alliés ,  derrière  le  Théâtre* 

LE    CHOEUR, 

X*  Aifbnstout  retentir  du  fuccès  de  nos  armes  ^ 
Ah  !  que  la  Vidoire  a  de  charmesJ 
MARTHESIE. 

Que  fais-jê  ?  où  fuis-je  ?  hélas!  où  s'égare  mo» 

coeur  f 
Tout  me  reproche  ici  mon  indigne  langueur*^ 
Quoi  j'aimerois  ?  non.,  je  ne  le  puis  croire  ï 
Non  ;  ne  mêlons  point  en  un  jour 
Tant  de  foibleiïe  à  tant  de  gloire. 
Eft-ce  pour  ton  triomphe ,  impitoyable  Amoui> 

^Que  j'ai  remporté  la  vi  dtoire  f 
LE  CHOEUR. 
îaifonstout  retentir  du  fuccès  de  nos  armes  9, 


ni:  MARTHÊSIÊ. 

M  ART  HE  SI  E. 
EaifTe-moi,  fors  d'un  cœur  dont  tu  troubles  Ia^ 

paix. 
Amour ,  eft-ce  le  tems  de  régner  dans  moname? 
Quoiîde  Tardeur  d'un  Dieu  j'ai  bravé  les  attrait£** 
Et   c'eft  pour  mon  Captif  que  ton   couroux^ 

m'enflamme  ? 
Hélas!  mon  cœur  bleiïe  de  tes  funeftes  traits,' 
Devoit  l'être  plutôt  ou  ne  l'être  jamais. 

LE  CHOEUR. 
Faifonstout  retentir  du  fuccès  denosarmes^ 
Ah  !  que  la  vidoire  a  de  charmes  ! , 
MARTHESIE. 
J*ent€nds  régner  par  tout  la  gloire  &  le  coufage^- 
Tandis  qu'ici  mon  cœur  fend'afyleaux  Amours. 
Rompons ,  rompons  un  indigne  efclavage. 

Cn  m'amène  ce  Roi  pour  qui  l'Amour  m'eit- 
Gloire ,  fierté ,  venez  à  mon  fecours*»' 


TRAGEDIE.  ii|: 


SCENE  DEUXIEME. 

MARTHESIE   ARGAPISE   Captif. 

ARGAPISE,  àpart, 

xxÉlas!  en  l'approchant  mon  trouble  me  fur- 
•  monte, 
O  Ciel  !  puis- je  foufFrir  le  jour? 
Malheureux,  fuis- je  né  pour  les  fers  &  la  honte* 
Et  ne  puis-je  du  moins  triompher  de  TAmour  ' 

MARTHESIE. 

II  ne  peut  fans  dépit  fe  voir  fous  mon  empire. 

ARGAPISE, àpart. 
Quoy?  malgré  mes  efforts  je  languis ,  je  foupire 
Je  cherche  encor  les  yeux  dont  je  me  fens  char* 

mer  : 
PourfuI ,  lâche ,  pourfui.  A  la  honte  d*aimer  >- 
Ajoute  encor  la  honte  de  le  dire. 

MARTHESIE. 
C'eft  trop  gémir   dir  fort  qui  vous  livre  en  mes 

mains. 
Prince,  je  prendrai  foin  d'en  reparer  l'injure. 

ARGAPISE. 
Ce  n'eft  point  contre  lui  qu'éclate  mon  murmu-*- 

re, 
C'efl  de  vos  yeux  que  je  me  plains. 

Tant  d'attraits  à  l'amour  m'ont  forcé  de  me  ren^ 
dtfu 


rr^  MARtHÈSIÈ. 

MARTHESIE. 
Prince ,  que  venez-vous  m'apprcudre  ? 

Non  ,  non  ,  loin  de  vous  y  livrer  , 
Bannifîez  Tamour  de  votre  ame  : 
Eft-ce  à  vous  de  fentir  fa  flamme  ? 
Ell-ce  à  moi  de  vous  rinfpirer  ? 

Ah  !  du  moins  rougifTez  d'ofer  le  déclarer. 

ARGAPISE.      • 

Non ,  je  le  veux  en  vain ,  non  je  ne  fçaurois 
feindre. 
Vous  m'infpirez  des  tranfports  trop  preffans; 
C*eft  déjà  trop  d'aimer  fans  encor  me  contrain- 
dre. 
Vangez-vous,s'il  le  faut,  des  feux  que  je  reffens;^ 
Mais  laifTez-moi  la  douceur  de  m'en  plains 
dre. 

MARTHESIE,  àpan. 
Quel  trouble  il  jette  dans  mes  fens  ! 
!Ah  !  je  croyois  n'avoir  que  mon  amour  à  crain- 
dre î 

ARGAPISE. 
Ne  me  cachez  point  mes  malheurs , 
Ce  trouble,  ce  filence^  augmente  mes  douleurj»- 

Ciel  !  que  mon  fort  cft  déplorable  ! 
Je  vois  que  votre  haine  cft  le  prix  de  mes  vœux* 
Ah  !  de  tous  les  revers  dont  le  deftin  m'accable  9 
Ce  malheur  eft  le  plus  affreux. 

MARTHESIE,  à];^rf. 
Hélas  !  que  je  fouffrc  à  jus  taire  l 


"5 


TRAGÉDIE. 
ARGAPISE. 
Parlez,  Reine ,  parlez,  votre  voix  m*eft  fî  chère; 
Quoi?  vous  fuyez?  rien  ne  peut  vous  toucher? 

LaifTez-moi  voir  ces  yeux  où  j*ai  pris  tant  de 

flamme, 
Tous  mes  regards  fur  eux  cherchent  à  s'attacher» 
Quand  ils  ont  embrafé  mon  amc, 
^  Eft-il  tems  de  me  les  cacher  î 

MARTHESIE. 
On  vient ,  chacun  ici  s'avance , 

d  part. 
Achevons  de  nous  vaincre  ;  ah  !  quelle  violence! 


.»iH  «■■'  WI»Ht» 
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SCENE  TROISIEME. 

Marche  d'Amazones ,  tenant  chacune 
un  Scythe  enchaîné, 

MARTHESIE,  ARGAPISE, 

^Troupe  d'Amazones  >  Troupe  de  Scythes» 

MARTHESIE,  aARGAPISE. 

X  Rince ,  je  vous  rends  vos  Etats  > 

Et  vous  offre  mon  alliance  ; 

j 

Partez ,  remenez  fur  vos  pas 
[Tous  ceux  de  vos  Guerriers  qui  font  en  ma  puîJ^ 
fànce. 


mi  MARTHËSIE, 

Que  ces  Captifs  foient  déchaîner  f 
Qu'il  ne  foit  plus  ici  de  cœurs  infortunés. 

Les  Ama\ones  déchaînent  les  Scjthes,  qui  con^ 
traôient  alliance  avec  elles  ^  iy  fe  réjouijjent  ds 
leur  liberté, 

LE  CHOEUK. 
Chantons  une  Reine  charmante  y 
La  Gloire  vole  fur  Tes  pas  ; 
Chantons  fa  valeur  triomphante. 
Tout  tombe  fous  les  coups,  tout  cède  à  fes  appas» 

UNE  AMAZONE  ù'  UN  SCYTHE. 

Ah  !  que  la  Vidoire  dclt plaire  ! 
N'aimons  jamais,  &  cherchons-la  toujours; 
Un  grand  Cœur  ne  balance  guère  , 
Entre  la  Gloire  &  les  Amours. 
On  entend  un  bruit  de  Guerre» 
MARTHESIE. 
Mars ,  par  ce  bruit ,  annonce  fa  préfencc  ^ 
Qu'on  fe  retire  de  ces  lieux. 

A  Argapije, 
Et  vous ,  Prince  ,  partez,  ;  allez  fous  d'autr«* 
Cieux  ; 
Et  pour  toute  reconnoifTançç  , 
Ne  paroi iTez  plus  à  mes  yeux. 
ARGAPISE. 
j  aimerois  mieux  la  mort  qu'une  loi  5  cruelle*- 

MARTHESIE,  à^art. 
Pourrai-je  réfift^r»  ma  douleur  mortelle^ 


TRAGEDIE.  iif 


5CENE    QUATRIÈME. 

MARS^  MARTHESIE. 

MARS. 

iOur  votre  triomphe  en  ce  jour 
J*ai  fait  voler  Bellonne  &  la  Vidoire. 
Ne  pui>-je  être  heureux  à  mon  tour  ? 
Quand  je  fais  tout  pour  votre  gloire  » 
Ne  puis- je  rien  pour  mon  amour? 
MARTHESIE. 
Vous  commencez  ma  gloire ,  il  faut  que  je  l'a- 
chevé 
En  triomphant  encor  de  Tamoureufe  loi  ; 
Plus  par  vos  foins  la  Vidoire  m'élève. 
Et  plus  l'amour  eft  au  deiïbus  de  moi. 
MARS. 
LaifTez  repofec  la  Vidoire , 
D'un  tendre  amour  eflayez  le  plaifîr,' 
Pour  prix  de  toute  votre  gloire. 
Ne  puis  je  efpérer  un  foupir  ? 

La  Gloire  auprès  de  vous  doit  fervir  ma  tenr 
drelTe. 

MARTHESIE, 
L'Amour  n'cft  jamais  fans  foibleffe. 

MARS. 
Ahlvosméprispourmoiredoublentchaquejour; 
Et  vous  dédaignczMarj  encor  plus  que  TAmottr. 


IIS  MARTHESÎE, 

iVous  craignez  mes  foûpirs,  un  noir  chagrin  votis 

prefTe , 

■  Mesfoins  ne  peuvent  vous  toucher. 

MARTHESIE. 

Malgré  moi ,  mon  chagrin ,  nait  de  votre  teti' 

dreiTe  ; 
Mais  puis  qu*il  vous  ofFence ,  il  faut  vous  le  ca- 
cher. 

MARS. 
Elle  fuit  !  l'Ingrate ,  me  laiffe  ! 

SCENE  CINQUIEME^ 

MARS. 

oOupçons  cruels ,  funefte  jaloufie  , 
De  quels  nouveaux  tourmens  menacez-vous 

mon  cœur  ? 
Sousquels  traitsm'offrez-vousringrate  Martîiefîe 
Infenfibleaux  tranfports  dont  mon  ameeftfaifîc, 
Connoît-elle  un  autre  Vainqueur  î 
Soupçons  cruels ,  funefte  jaloufie  , 
De  quels   nouveaux  tourmens  menacez-vous 

mon  cœur  ? 
Cherchons  d'où  peut  venir  fa  nouvelle  rigueur  f 
S'il  faut  que  pour  un  autre  elle  foit  attendrie , 
Vangeons-nous ,  l'Amour  même  armera  ma 
foreur. 
Soupçons  cruels,  funefte  ialoufie, 
De  quels  nouveaux  tourmens  menacez-VOu* 
mon  cœur  ? 

Fin  du  fécond  A5ie^ 
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ACTE  TROISIÈME.' 

Le  Thé.îrre  repréjente  une  Solitude*  Le 
Fleuve  Thermodon  paroit  dans  Véloi" 

•  gnement  ^  &*  Von  voit  plujîeurs  chur 
tes  d'eau  parmi  les  Rochers. 


Vt  ,■      1  iT'TarTt,^ 


SCENE    PREMIERE. 

TALESTRIS,  CEPHISE. 

TALESTRIS. 

OUe  nous  fert  de  chercher  la  Gloire  ? 
Hélas ,  notre  penchant  nous  ramené  à  i*Amour. 
Si  notre  cœur  s'échappe  &  court  à  la  Vidoire  , 

L* Amour  eft  fur  de  fon  retour. 

Que  nous  fert  de  chercher  la  Gloire  ? 
Hélas  !  notre  penchant  nous  ramené  à  l'Amour* 
CEPHISE. 

Pourquoi  brûler  fans  efpérance  ? 
Des  liens  d'un  Ingrat  dégagez  votre  cœur  ; 

S'il  ne  partage  votre  ardeur , 

Partagez  fon  indifférence. 

CelTc/.  d'aimer  un  cœur  q«i  ne  peut  rien  aim.Cf» 

TALESTRIS. 
Héi2S5enn*airaant  rien,  il  f^ait  tout-cnflammer. 
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La  Reine  de  fes  feux  m'a  fiiit  la  confidence  ; 

Maïs  elle  fe  fait  violence , 
Elle  éloigne  un  Ingrat  que  mon  cœur  fuit  tout» 

jours. 
Il  n*aimerien ,  tâchons  de  le  fléchir  encore. 
Maisquis'approcheicifCeft  l'Ingratque  j'adore; 
Vien.  Je  veux  de  mon  Père  implorer  le  fecours. 


SCENE  DEUXIEME^ 

ARGAPISE. 

1-/Ieu  de  ces  eaux  5  redouble  ton  murmure. 
Plains  les  maux  que  l'Amour  m'a  faits  ; 
Echosjfoyez  touchez  du  tourment  que  j'endure. 
De  mes  triftes  accents  remplirez  les  forets  ;j 

Et  toi ,  Soleil ,  cède  a  la  nuit  obfcure , 
Je  rougis  à  tes  yeux  de  mes  tendres  regrets. 
Quoi  ?  je  ne  verrois  plus  cette  Reine  lî  belle/ 
J'irois  languir ,  j'irois  mourir  loin  d'elle  t 
Non ,  je  ne  fuivrai  point  cette  barbare  loi. 
Ce  n'eft  que  pour  la  voir  que  je  refpire  encore  ; 
Et  la  clarté  du  jour  eft  afFreufe  pour  moi , 
Sans  les  yeux  que  mon  cœur  adore. 
Les  Rochers  s^entrouvrentj  Cr  laiflent  voir  des  Naja^ 
des  apj}ujéesfur  des  Urnes ,  d*oà  coulent  les  Eaux 

ou  on  voyoiu 

ARGAPISE. 

Quels  fons ,  quelles  beautés  naiiïent  de  toutes 

parts  ! 

Quels  jeux  s'4^&eiit  â  mes  regard*  ! 

SCENE 
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SCENE  TROISIEME. 

ARGAPISE. 

Noyades,  Dieux  de  RuiJTeaux y  Nymphes. 

CHOEUR. 

Ja Affemblez-vous  fur  nos  rivages. 
Chantez ,  chantez  <,  heureux  Oifeaux  . 
Accordez  vos  tendres  ramages 
Au  doux  murmure  de  nos  Eaux. 
UN  RUISSEAU  3  alternanvemenx  avec  le  Chœur* 
De  l'Amour  peut-on  fe  plaindre  l 
Tout  en  plaît  jufqu'aux  foûpirs. 
On  pert  trop  a  le  contraindre 
Suivons  nos  tendres  defîrs. 
LaifTez-vous  aller  fans  craindre 
A  la  pente  des  plaifirs. 

UN  RUISSEAU. 
Vos  Cœurs  font  pour  la  tendreffê, 
N*en  bornez  jamais  le  cours. 
Les  RuifTcaux  coulent  fans  ceiïe, 
Un  Cœur  doit  aimer  toujours. 
Le  jour  ou  TAmour  vous  blefTô 
Eft  le  plus  beau  de  vos  jours, 

LE  CHOEUR. 
Nos  cœurs  font  pourlatendrefTe,' 
N'en  bornons  jamais  le  cours. 
Les  RuifTeaux  coulent  fans  celle. 
Tome  V*  F 
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Un  Cœur  doit  aimer  toujours; 
Le  jour  où  1* Amour  nous  blefle 
Eft  le  plus  beau  de  nos  jours. 

ARGAPISE. 
CefTez  de  troubler  mes  foûpîrs; 
Qui  peut  m*offrir  ici  d'inutiles  plaifirs  ? 

mÊBOÊmmmmmimmmÊmÊÊamÊmÊmÊmÊiÊmÊiÊÊmÊÊÊÊÊÊi^iÊmÊmm 

SCENE   QUATRIEME. 

TALESTRIS,  ARGAPISE; 

TALESTRIS. 

IVIOn  Père  vient  pour  vous  d'embellir  cette 
rive. 

Cette  Fête  exprimoit  &  Tes  vœux  &  les  miens. 

Vainement  la  Viâoire  a  brifé  mes  liens  ; 

Je  fens  qu*auprès  de  vous  je  fuis  toujours  cap- 
tive. 

ARGAPISE. 

Quoi  f  vous  brûlez  des  mêmes  feux  ? 
Daigneriez-vous  encor  aimer  un  malheureux  ? 
L'Amour  vousvange  trop  de  mon  indifférence, 
Son   couroux  me  condamne  à  d'éternels  re- 
grets. 

TALESTRIS. 
Quoi  î  vous  éprouvez  fa  puifïànce  ? 
ARGAPISE. 
Le  cruel ,  dans  mon  cœur  a  lancé  tous  Tes  traits. 

TALESTRIS. 
Ah!  ne  combattez  pas  fa  douce  violence. 
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Il  ne  charge  que  deux  beaux  yeu  x 
Du  foin  de  punir  qui  TofFenfe. 
Les  faveurs  des  autres  Dieux 
Ne  valent  pas  fa  vengeance. 
ARGAPISE. 
Charmé  de  Marthefie... 

TALESTRIS. 

O  Ciel  !  qu*ai-îe  entendu? 
ARGAPISE. 
Un  feul  de  fes  regards  pour  jamais  m*a  perdu. 

Au  moment  qu'en  fon  coeur  j*alIois  plonger  mes 

armes  , 
Je  Tai  vue ,  &  mon  bras  s*eft  laiiTé  défarmer  ; 

Abbatu ,  trouble  par  fes  charmes , 
Je  n'ai  plus  fçù  combattre  &  je  n'ai  fçù  qu'aimer. 
Que  fert  ma  liberté  f  je  ne  puis  la  reprendre  ; 
Elle  m'éloigne  d'elle,  &  j'aime  mieux  mes  fers. 
Plus  fa  fierté  s'obftine  à  me  la  rendre , 
Et  plus  je  fens  que  je  la  perds, 
TALESTRIS. 
Pourfui ,  cruel ,  pourfui  ;  comble  ta  barbarie  ; 

Achevé  de  m'oter  la  vie  ; 
Brûle  pour  une  ingrate  au  mépris  de  ma  foi  ; 
Que  ton  amour  à  mes  yeux  fe  /îgnale. 
Tous  tes  foupirs  pour  ma  rivale  y 
Barbare,  font  autant  de  coups  mortels  pour  moi, 

TALESTRIS  0>  ARGAPISE. 
Ah  !  quelle  douleur,  quel  fupplice  ! 
Ciel  !  que  mon  fort  a  de  rigueurs  ! 

Fij 
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ARGAPISE. 
Amour  !  quelle  eft  ton  injuflice  ? 
Ç*cft  pour  les  divifer  que  tu  blefles  les  cœurs. 
JALESTRIS  &•  ARGAPISE. 
Ah  !  quelle  douleur ,  quel  fupplice  ! 
Ciel  !  que  mon  fort  a  de  rigueurs  ! 
ARGAPISE. 
H  faut  vous  épargner  d*odieufcs  langueurs. 


SCENE   CINQUIEME. 

TALESTRIS, 

O  Mort  ]  6  trille  Mort  !  mon  défeipoir  t'ap- 
pelle. 

Viens ,  termine  à  la  fois  mes  malheurs  &  mes 
jours. 

Seule  tu  peux  éteindre  une  flamme  cruelle  ; 

Je  n'attends  de  l'ingrat  qu'une  haîne  éternelle; 

Et  tant  que  je  vivrois ,  je  Taimerois  toujours. 

O  Mort  !  6  trifte  Mort  !  mon  défefpoir  t'appeilei 

Viens ,  termine  à  la  fois  mes  malheurs  &  mes 
jours. 


à 
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SCENE   SIXIEME. 

MARS,  TALESTRIS. 

MARS  àéfarmant  T  AL  EST  Kl  S. 

ARrétez,  Taleftris.  Eh!  quel  malheur  ex-» 
trême 
Peut  vous  armer  contre  vous-même  î 

TALESTRIS. 

Du  Roi  mon  cœur  étoit  charmé. 

Mais,  malgré  mes  foûpirs ,  c*eft  la  Reine  qu*il 

aime  ; 
Et  je  ne  fçai  que  trop  qu'il  n*eft  pas  moins  aimé. 

MARS. 
O  Ciel  !  faut-il  qu*ainfi  mon  deftin  s*éclaircifl"e. 
Mon  foupçon  me  fembloit  le  plus  affreux  fup- 

plice  ; 
Mais  c'étoit  un  bonheur  qui  devoit  me  flater 
Auprès  du  défefpoir  de  n'en  pouvoir  douter. 

Suivons  le  dépit  &  la  rage , 
Vangeons  le  mépris  de  nos  vœux  ; 
Faifons  gémir  qui  nous  outrage , 
Dans  leur  fang  éteignons  leurs  feux. 
TALESTRIS. 
Quel  fruit  de  nos  foupirs ,  que  cet  affreux  car-: 

nage  ! 
Ils  périroient,  ô  Dieux  !  quel  barbare  tranfport 
N'importe.  Je  crains  plusleur  bonheur  que  leur 
mort,  F  iij 
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MARS  G*  TALESTRIS. 
Suivons  le  dépit  &  la  rage , 
Vangeons  le  mépris  de  nos  vœux  ; 
Faifons  gémir  qui  nous  outrage , 
DaBs  leur  fang  éteignons  leurs  feux» 
TALESTRIS. 

Je  vous  laifîe  le  foin  de  punir  leur  offenfe; 
MARS. 

Je  veux  à  mon  amour  égaler  ma  vangeancc; 


SCENE  SEPTIFME. 

MARS. 

1  Remble ,  ingrate  Beauté.  Quand  mes  fou- 
pirs  font  vains 

Ton  Cœur ,  pour  un  Captif,  cefTe  d*étre  rebelle. 
Eft-ce  pour  Tadorer ,  cruelle , 
Que  je  l'ai  livré  dans  tes  mains  ? 

Hélas  !  tu  me  trahis  pour  le  prix  de  ta  gloire  : 
Mais  de  tatrahifon  tune  jouiras  pas. 
Fuyez ,  fuyez  d*ici ,  trop  fidelle  Viâoirc. 
.Venez  j  Fureurs ,  venez  ravager  (^es  EtatSt 


M^ 
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SCENE  HUITIEME. 

MARS.  Des  Fureurs  qui  embrafcnt 
tout  le  Théâtre,  Troupe  de  Nayades 
quifuyent, 

CHOEUR. 

\/ U*avec  nous  le  Tonnerre  gronde  i 
Embrafons  la  Terre  &  les  Airs  , 
Que  la  Nature  Ce  confonde , 
Dans  un  Cahos  affreux  rejetions  l'Univers; 

MARS. 
Mais  que  gagne  mon  cœur  en  perdant  une  in- 
grate ! 
Que  fert  à  mon  amour  que  ma  fureur  éclate  ? 
Ceflez.  Je  veux  la  voir  &  tenter  fon  retour. 
Faifons  de  fon  ardeur  triompher  ma  confiance. 
S'il  faut  courir  à  la  vangeance , 
Ne  remployons,du  moins,qu'après  l'Amour. 


Fin  du  troifiémç  A6leé 


Fiv 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Théâtre  re préfente  des  Arcs  de  Triom- 
phe &*  une  Statué  élevés  à  la  gloire  de 
Marthejîe ,  dans  la  Cour  defon  Palais, 


f  ■■  ■  i^uniMm»  W^iHLWW—^W^— B 


SCENE  PREMIERE. 

ARGAPISE  &  ARCAS. 

ARC  A  S. 

Ou*attenàez-vous  ici,  Seigneur  ?  qui  vous  ar- 
rête ? 

Hé  quoi!  notre  départ  ne  fait  pas  tous  vos  foins? 

De  la  Reine  en  ces  lieux  le  Triomphe  s'apprête; 

iVoulez-vous  nous  forcer  d'en  être  les  témoins  ? 
ARGAPISE, 
LaifTe-moi  chercher  ce  que  j*aime,' 

Va,ramene  fans  moi  ces  Guerriers  malheureuxî 
Je  ne  puis  régner  fur  moi-  même  , 
Je  ne  dois  plus  régner  fur  eux. 

Un  charme  trop  puiiïant  fur  ma  raifon  remporte^ 
Ma  fatale  tendreite  eft  toujours  la  plus  forte  ; 
Entraîné  vers  la  Reine ....  Elle  vient ,  jela voi ^ 
Fais  ce  que  je  t'ordonne ,  Aiças ,  &  laifTe-moi» 
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SCENE  DEUXIEME. 
MARTHESIE,  ARGAPISE. 

MARTHESIE. 

\^Ue  vois-je  ?  Eft-ce  en  ces  lieux  qu'Argapife 
doit  être  ? 
ARGAPISE. 
Si  je  m*en  éloignois,  je  ne  vous  verroîs  pas. 

MARTHliSIE. 
Votre  gloire  à  mes  yeux  vous  défend  de  paroître; 

ARGAPISE. 
L'Amour,  malgré  Ces  loix,m'attache  fur  vos  pas» 
MARTHESIE. 
Je  vous  avois  interdit  ma  préfence. 
ARGAPISE. 
I    Vos  yeux ,  au  même  inftant ,  m'ont  fait  une  au"^ 
tre  loi. 

MARTHESIE. 
Jecroyois  fur  votre  ame  avoir  plus  depuiffance. 

ARGAPISE. 
S'il  ne  faut  point  vous  fuir  ^  vous  pouvez,  tout 
fur  moi. 


/^ 


^'^ 
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SCENE  TROISIE'ME. 

MARS,  MARTHESIE,  ARGAPISE. 

MARS. 

QUe  voi-je  !  il  eft  donc  vrai,  la  perfide  l'adore! 
J'interromps  vos  foupirs,  je  trouble  vos  ardeurs. 

à  Marthejie, 

Ah  !  cruelle  ,  quel  prix  du  feu  qui  me  dévore  ! 
Je  le  vois ,  vous  tremblez.  Mais  ma  vengeance 
encore 
Ira  plus  loin  que  vos  frayeurs, 

MARTHESIE. 

Si  je  frémis ,  c'eft  de  votre  injuftice. 

Quoi  !  voyez- vous  dans  fes  yeux  fatisfaits 

Que  ëe  fes  feux  mon  amour  foit  complice  ? 

Je  le  bannis,  j'évite  fes  regrets , 
Sa  préfence  en  ces  lieux  m'eft  un  cruel  fupplice, 
Et  mon  bonhenr  dépend  de  ne  le  voir  jamais. 

ARGAPISE. 

O  Ciel  !  pourrai-je  encor  furvivre  à  cet  outrage! 
Non,  non,  c*efl  tropfoufFrir  de  mépris  en  un 

jour. 
Vous  portez  dans  mon  cœur  le  dépit  &  la  rage  ; 
Et  pour  comble  de  m3ux,Y0us  y  lailTez  l'amour 
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Eh-bien  >  cruelle  !  il  faut  s*arracher  à  vos  char- 
mes ; 
Je  confensque  la  Mort  étouffe  mes  foupirs* 

Vous  ne  m*avez  rendu  les  armes 
Qu^afin  que  ma  fureur  pût  fervir  vos  defîrs 

MARTHESIEj/ui  arrachant fon  épée» 
Arrêtez,  Ou  vous  porte  une  aveugle  furie  ï 

MARS. 
Eh  !  quoi  ?  quel  intérêt  prenez-vous  à  fa  vie? 

MHRTHESIE. 
Il  doit  furvivre  â  Tes  malheurs, 
Qu*il  vive  pourfentir  une  honte  éternelle» 
Et  pour  être  un  témoin  fidèle 
De  ma  gloire  &  de  vos  faveurs; 

ARGAPISE,rt  Mars. 
Dieu  trop  heureux,  c'eft  donc  toi  que  j'im- 
plore. 
Frappe  ,  prive  mes  yeux  de  fes  cruels  appas  ; 

Punis  un  Rival  qui  l'adore  ; 
Vange-toi  d'un  Mortel  qui  ne  t'adore  pas. 
Quoi  !  l'excès  de  mes  feux  n'excite  point  ta 

rage  ? 
Ton  bras  contre  un  Rival  refufe  de  s'armer  ? 
Qu'attends- tu  f  perce  un  cœur  que  l'inhumaine 

outrage  , 
Et  qui  l'aime  encor  plus  que  tu  ne  peux  Taimer, 

MARS. 
C*eft  trop  fou  tenir  fa  furie  ; 
Qu'on  le  dérobe  â  mon  coo'oux, 

Fjv) 
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ARGAPÎSE  5  entraîné  par  des  Suivans  àe'Mars* 
Ah  !  c'en  eft  fait ,  cruelle  Marthefie. 
Je  n'ai  plus  fcefoin  defes  coups  ; 
L'horreur  Je  m'éloigncr  de  vous  , 
Suffit  pour  m'arracher  la  vie, 

M  A  R  S  ,  à  Marthefie. 

Ce  téméraire  enfin  s'éloigne  de  vos  yeux. 

Mais  votre  triomphe  s'apprête  ; 
Déjà  ces  doux  Concerts  en  annoncent  la  Fête , 

Et  le  Peu^^ie  \ienten  ces  lieux. 


SCENE  QUATRIE'ME. 

MARS,  MARTHESIE. 

Vne  ^ma:^one  conduit  une  Troupe  de 
Citoyens  reprêferitans  des  Grecs  ,  des 
Perfans  ,  des  Indiens  &  des  Egyptiens  , 
dont  le  Peuple  fouhaite  la  domination 
k  Marthejie  ,  &  qui  doivent  fervir  d'or* 
ncmens  à  fa  Satu'è, 

UNE  AmhZO^'E.à  Marthfie. 

\^Ue  la  Vidoire  à  jamais  vous  couronnai 
Triomphez ,  triomphez  de  cent  Peuples  divers. 
Que  le  rerrible  Mars ,  que  la  fiéie  Bellone 
ConJuifent  vas  Drapeaux  au  bgut  4e  rUm-s 
vers» 


TRAGEDIE.  135 

LE   CHOEUR. 

Que  la  Vidoire  à  jamais  vous  couronne. 
Triomphez ,  triomphez  de  cent  Peuples  divers» 
Que  le  terrible  Mars,  que  la  fiére  Bellone 
Conduifent  vos  Drapeaux  au  bout  de  l'Uni- 
vcrs. 

UNE  AMAZONE,   alternatmment  avec 
le  ChoEur, 

Dans  ces  lieux ,  après  la  Gloire  , 
Les  Plaifirs  auront  leur  tour: 
Il  eft  tems  que  la  Vidoire 
Faiïe  enfin  place  à  l'Amour. 
Que  lui  feul  régne  en  nos  Fêtes  ; 
C'eft  le  plus  doux  des  Vainqueurs: 
Et  les  plus  belles  Conquêtes 
Sont  toujours  celles  des  Cœurs» 
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SCENE  CINQUIEME- 
MARS  &  MARTHESIE. 

MARS. 

JaEine  )  vous  me  trompiez.  Je  connoîs  vos  al- 

larmes  ; 
Je  vois  tout  votre  amour  dans  le  trouble  fatal  ; 
Vous  pouffez  des  foupirs,  vous  répandez  des  lar- 
mes. 
Et  vous  cherchez  des  yeux  mon  trop  heureux 
Rival. 

MARTHESIE. 
Faut-il  toujours  que  votre  amour  fe  plaigne? 
Quoi  \  n*eft-ce  que  pour  lui  que  je  peux  foupî- 
rer? 

MARS. 
Ah  ?  c*efl  afTez  que  je  le  craigne  : 
Son  trépas  doit  me  raiïiirer. 
J'y  cours ,  il  eft  tems  que  j'éteigne 
Ce  téméraire  Amour  qui  s*oppofè  à  mes  foins. 

MARTHESIE. 
Arrêtez ,  c'eft  trop  craindre  un  Roi  que  je  dédai- 
gne. 

MARS, 
yous  m*arr€tenez  mieux  en  le  défirant  moins. 
MARTHESIE. 
Ciel!  Il  me  fuit  ;  il  faut  le  fuivre. 
Si  mor  Amant  rérit ,  je  n'y  pourrai  furvivrc» 
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SCENE    SIXIEME. 

MARTHESIE3   ARGAPISE 

entrant  d'un  côté  ,  quand  Mars  fort 
de  Vautre. 

ARGAPI5E. 

Inhumaine  ,  arrêtez. 

MARTHESIE. 

O  Dieux  !  où  courez- vous  ? 
ARGAPISE. 

Par  de  nouveaux  foupirs    combler  votre  cou- 
roux. 
J'échappe  à  ceux  qui  veilloient  fur  ma  vîe. 
MARTHESIE. 
Ah  !  fuyez. 

ARGAPISE. 
Quoi  ?  toujours  vouloir  que  je  vous  fuîé. 
MARTHESIE. 
Ah  !  de  grâce ,  fuyez  :  vos  jours  font  en  danger» 

ARGAPISE. 
Eh  !  c'eft  le  feul  efpoir  qui  peut  me  foulager. 

Quelle  barbare  loi  voulez-vous  que  je  fuive  \ 
Non ,  je  ne  puis  vous  obéir. 
Quoi  !  n'eft-ce  pas  afTez  de  me  hair  ? 
Voulez-vous  encor  que  je  vive  ? 
MARTHESIE. 
Mari  VOUE  cherche. 
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A  R  G  A  P I S  E. 

A  vos  pieds  qu*il  vienne  me  chercher; 
Mon  cœur  d'auprès  de  vous  ne  fçauroit  s'arracher. 

Si  vous  voulez  ma  mort ,  contentez  votre  envie; 
Par  de  nouveaux  mépriscomblez  mon  déferpoir» 
Si  vous  voulez  ma  vie  , 
Je  ne  puis  vivre  fans  vous  voir. 
MARTHESIE. 
Que  je  crains  ! 

ARGAPISE. 
De  quel  fort  ma  tendrelTe  eflfuivie  ! 
Quoi  ?  toujours  votre  haine  en  fera  le  fuccès  ? 

MARTHESIE. 
Mon  cœur  ne  craindroit  rien ,  fi  je  vous  haïfToîs.' 

ARGAPISE. 
Ciel  !  qu'entens-je  ?  eft-ce  à  moi  que  ce  difcours 
s'adreffe  ? 
MARTHESIE. 
Envain  je  veux  encor  vous  cacher  ma  foiblefîè. 

Malgré  tous  mes  efforts,  le  trouble  où  je  me  voi 

Montre  alîez  pour  qui  je  foupire  ; 
Et  déjà  votre  cœur  peut  fe  dire  pour  moi 

Tout  ce  que  je  n'ofe  vous  dire, 
ARGAPISE. 

Quoi  ?  j^aurois  touché  votre  cœur  ? 
Eft-ce  à  moi  que  l'Amour  refervoit  tant  de  gloi- 
re ? 

Je  doute  encor  de  mon  bonheur  ; 
Et  même  en  le  fentant  mon  cœur  n'ofc  le  croire» 
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MARTHESIE. 

Mes  yeux  vous  laiflent-ils  douter  de  ma  laiir 
gueur  ? 
ARGAPISE  Cr'  MARTHESIE. 
Livrons-nous  à  notre  tendreffe. 
Heureux  ,  heureux  les  cœurs  que  TAmour  a 
blefTés. 
Aimons-nous  ;  &  craignons  fans  cefTe 
De  ne  nous-pas  aimer  afTez, 
MARTHESIE. 
Fuyez  Mars ,  fauvez-vous  du  tranfport  qui  le 
prefTe , 
Pour  rendre  encor  votre  bonheur  plus  doux, 
J*y  veux  joindre  enfecret  le  nom  de  mon  Epoux* 

Vous  fçavez  le  trait  qui  me  bleiïè. 
Je  n*en  veux  plus  combattre  le  pouvoir. 
L'Amour  en  a  fait  ma  foibleffe , 
ÏJ'Hym.Qn  en  fera  mon  devoir. 


Fin  du  qucLtriéme  A£!et 


ijS  MARTHESIE. 

ACTE  CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  VHy- 
jnen  encore  tout  couvert  des  omlres  dé 
la  nuit* 


SCENE  PREMIERE. 

MARTHESIE. 

JaEgnez,  obfcure  nuit;  régnez^épaifTes  ombres. 

Des  regards  d'un  jaloux  défendez  ce  féjour  ; 
Cachez-lui  fous  vos  voiles  fombres 
Et  mon  Amant  &  mon  amour. 

Mon  cœur  jouit  déjà  du  bonheur  qu'il  efpere, 

Ici  des  nœuds  charmans  vont  combler  Tes  defirs. 
L'Hymen ,  TAmour  &  le  Myftere 

Seront  les  feuls  témoins  de  mes  tendres  plaifirs. 

Régnez ,  obfcure  nuit  ;  régnez ,  épaiiïès  ombres. 

Des  regards  d'un  jaloux  défendez  ce  féjour  ; 
Cachez-lui  fous  vos  voiles  fombres 
Et  mon  Amant  &  mon  amour. 
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SCENE  DEUXIEME. 

iMARTHESIE,    L'HYMEN, 

accompagné  de  fa  Suit€» 

L*HYMEN. 
Je  prépare  pour  toi  ma  chaîne  la  plus  belle. 
Tout  s'intérefTe  à  couronner  tes  vœux  : 

Que  tout  prenne  à  tes  yeux  une  beauté  nouvelle; 
Que  Vénus  ,  que  Momus  sy  ralTemblent  tous 
deux. 

Accourez ,  doux  Plaifirs  ;  volez ,  aimables  Jeux; 

L'Amour  avec  moi  vous  appelle. 

Les  ombres  de  la  Nuitfe  dijfipenu 

SUITE  DE  L'HYMEN. 
Accourez ,  doux  Plaifîrs  ;  volez ,  aimables  Jeux; 

L'Amour  avec  nous  vous  appelle. 

Des  Plaifirs  volent  de  toutes  y  ans* 
UN   PLAISIR. 

Aimable  JeunefTe  , 

Quand  l'Amour  vous  prefîè 

Cédez  à  Ççs  feux; 

Hâtez  fa  vidoire. 

L'Amour  fait  fa  gloire 

De  vous  rendre  heureuXé 

Quel  plus  doux  partage 
pQurroit  vous  chatipier  î 


|4«  MARTHESïE,' 

Au  tems  du  bel  âge 
Rien  ne  dédommage; 
Du  plaifîr  d'aimer» 

Aimable  jeuneiïe  y 
Quand  l'Amour  vous  prcflc 
Cédez  à  Ces  feux  ; 
Hâtez  fa  vîdoirc. 
L'Amour  fait  fa  gloire 
De  vous  rendre  heureux. 

En  vain  la  SagefTe 
Combat  vos  langueurs  >  ' 
CeftàlavieilleOe 
D'aimer  fes  douceurs  ; 
Mais  quand  on  ferait  plaire ,' 
L'Amour  fêul  doit  faire 
La  raifon  des  coeurs» 

Aimable  Jeunellè,  Scci 

UN   AUTRE   PLAISIIV 

Qu'Amour  a  de  charmes! 
Rendons  lui  les  armes, 
Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Par  quelques  allarmes 
Payons  Ces  faveurs. 

Qui  fent  fes  langueurs 
En  aime  la  peine. 
Quand  il  nous  enchaîne ,' 
C'eft  avec  des  Fleurs. 
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Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Rendons  lui  les  armes. 
Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Par  quelques  allarmes 
Payons  fês  faveurs. 

Deux  beaux  yeux  vainqueur^ 
Sont-ils  tant  à  craindre  ? 
S'il  veut  nous  contraindre, 
C'eft  par  leurs  douceurs^i 
Il  eft  fans  rigueurs. 
Mais  qu'on  efl  à  plaindre 
Quand  il  fort  des  cœurs? 

Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Rendonb  lui  les  armes. 
Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Par  quelques  allarmes 
Payons  fes  faveurs. 

MARTHESIE. 
Le  Roi  ne  paroît  point  î  que  ma  crainte  efl  ex- 
trême! 
Qui  le  retient  loin  de  ces  lieux  ? 

Ciel?  queft-il  devenu?  que  deviens -je  moi- 
même? 

CelTèzj  Plaifirs,  ceiïêz:  offrez -moi  ce  que 
j'aime , 
Ou  diparoiiïèz  à  mes  yeux. 

Que  vois-je  ?  quel  fpeiSaclc  !  6  Cieux! 


i 


I 
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SCENE  TROISIEME. 

MARTHESIE,  TALESTRIS, 

ARGAPISE  foûtenu  par  deux  Scythes^ 
TALESTRIS. 

Xv  Econnois  ta  Rivale  à  cette  affreufe  image. 
J*avois  appris  THymen  qu'a  prévenu  ma  rage. 

Montrant  Argapife^ 
A  la  fureur  de  Mars  je  viens  de  le  livrer. 

Pour  me  vanger  d'un  amour  qui  m'outrage  « 
Je  te  laiffe  l'horreur  de  le  voir  expirer , 
Et  je  vais  par  ma  mort  expier  mon  ouvrage. 
MARTHESIE  tombant  fur  unfiége^ 
Ciel! 
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SCENE    QUATRIEME, 

MARTHESIE,  ARGAPISE. 

ARGAPISE. 

Je  ne  me  plains  point  du  Deflin  qui  m'ac- 
cable. 
Je  meurs,  mais  je  vous  vois  /mon  Sort  eft  afTez 

doux- 
Achevez ,  donnez-moi  cette  main  adorable  ; 
Je  mourrai  trop  heureuxfî  je  meurs  votre  Epoux» 

Ah  !  plus  je  m*afFoiblis  &  plus  mon  cœur  foûpîre> 
Mars  redouble  mes  feux  en  m*arrachdnt  le  jour. 

Et  je  ne  f<^ais  au  moment  que  j'expire 
Si  meurs  de  fes  coups ,  ou  fî  je  meurs  d*amour» 
Les  Scythes  veulent  l'emporter. 

Arrêtez ,  je  refpire  encore , 
Cruels,  vous  meprivez  de  mon  plus  doux  plaifîr 
Ah  !  laiflez-moi  donner  à  l'objet  que  j'adore 
Et  mes  derniers  regards  &  mon  dernier  foûpir. 
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SCENE  CINQUIEME. 

MARTHESIE. 

O  Uel  coup  me  réfJervoit  la  colère  célefte  ! 

De  quel  fàng  ont  rougi  ces  lieux? 
Mais  quelfoudain  tranfport!  Dieux!  quel  trouble 

funefle  ! 
Je  ne  me  connois  plus ,  tout  fe  change  à  mes 

yeux. 

Quels  bruits^  quels  éclats  3è  Tonnerre  1 
Que  d'éclairs  ménaçans  s'alument  dans  les  airs!, 

La  Foudre  vient  d'ouvrir  la  Terre  , 
Elle  offre  à  mes  regards  un  palTage  aux  Enfers» 

OCiel!  de  mon  Amant  je  vois  TOmbre  fan- 

glante; 
Je  Tentens  qui  m'adreiïe  une  voix  gémifTante. 
Attends*  chère  Ombre ,  attends;  je  vole  te  van- 

ger. . .  • 

Où  fuis-tu ,  Taleftris  ?  Non ,  n'attends  point  de 
grâce. 
Tu  fuis  en  vain  le  coup  qui  te  menace  : 
Les  Enfers  t'ont  vomie ,  il  faut  t'y  replonger. 

Mais  vous ,  Eumenides  cruelles , 
Pourquoi  me  retenir  ï  pourquoi  me  déiarmer  ? 

Ah  î  je  vois  Mars  encor  plus  affreux  qu'elles.. 
Barbare  ,  contre  moi  viens-tu  les  animer  f 

Evitons 
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Evitons  taMt  d'horreurs  >  cherchons  ce  que  j  a- 
dore« 
Ohere  Ombre,  tu  parois  encore* 
Trop  heureufc  à  tes  yeux  de  terminer  mes  jours. 
C'en  eft  fait,je  defcens  dans  le  Royaume  fombre. 
Comme  toi ,  cher  Amanc ,  je  ne  fuis  plus  qu^une 
OmWe, 
Je  ne  vis  plus  &  je  t*aime  toujours* 

SCENE     SIXIEME. 

MARS,  MARTHESIE. 

MARS. 

M  On ,  ma  fureur  n*eft  pas  contente. 
J*ai  verfc  le  fang  d*un  Rival  ; 
Je  veux  encor  jouir  des  pleurs  de  fon  Amant  e 
Mais  quel  fpeâacle  !  ô  Ciel  !  Marthefîe  expi- 
rante ! 
Malheureux ,  quel  revers  fatal! 
Toutmon  feu  ft  rallume  en  la  voyant  mourante. 

d  Martkefie»  \ 
Vivez ,  Reine ,  vivez ,  8c  revoyez  le  jour 
i  Pour  vous  plaindre  du  moins  de  mon  cruel 
amour. 

I  MARTHESIE. 

Qu'entend-je?  quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie? 
Je  reprends  à  la  fois  maraîfon  &  mes  fêns. 
à  Mars, 
Eft-ce  toi  I  Dieu  cruel  !  efl-ce  toi  que  j'entends* 

Q 
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Vien-tu  par  mon  trépas  combler  ta  barbarie  î 
Tu  gémis  !  j'aime  mieux  tes  coups  que  tes  foû-^ 

pirs. 
Barbare,  frappe  un  cœur  ou  tu  vois  tant  dé  haine. 
Mais ,  non  y  tu  n'es  point  fait  pour  fervir  mes 
de/îrs , 
C'efl  à  moi  de  finir  ma  peine* 
Eîlefefrappc. 
Plus  malheureux  que  moi ,  tu  m*aimes ,  tu  m0 

perds  ; 
Et  moi ,  je  vais  trouver  ton  Rival  aux  Enfers. 
MARS. 
O  Ciel  !  elle  celle  de  vivre. 
Que  ne  puis- je,  ô  DefUn  !  la^fauver  ou  lafuiTarc» 

lïn  de  Marthefic^ 


LE  TRIOMPHE 

DES  ARTSj 
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A  MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

P Rince  i  c*ejî  d  Toi  feul  que  je  dois  ctf  Ouvrage^ 
Lcfeul  choix  dufujet  Ten  ajfura  l' hommage. 
J'offre  les  Arts  vainqueurs  à  leur  jeune  Appollon  » 
Sans  âome  après  mon  Titre  on  attendoitTon  Nom. 
Fidèle  imitateur  de  LOUIS,  de  Ton  Père  , 
Tu  nourris  pour  les  Arts'un  goût  héréditaire. 
Tes  bienfaits  T'ont  déjà  mérité  leurs  efforts, 
QvLilsJe  hâtent  pour  Toi  d'ouvrir  tous  leurs  tréfii^^ 
Que  déjà  CaHiope  en  devançant  rHiJloire 
Auxfiécles  à  venir  confacre  Ta  mémoire  ^ 
Et  que  la  Terre  entière  injlruiteparfa  voi>* 
Puiffepar  Tes  vertus préfager  Tes  exploits» 
Ne  crains  point  de Jon  Art  lajlateufe  impojlurç^ 
Elle  n'aura  pour  Toi  qu'une  louange  pure. 
Il  ejl  vrai  quefouvent  le  plusfincère  Auteur 
Efi  forcé  d'employer  unffyle  adulateur  ; 
Quefouvent  â  des  Grands  qu  il  feint  de  méconnoltre 
Il  dit  moins  ce  qu^  ils  font  que  ce  qu'ils  devroient  itre^ 
Et  que  pour  affàuvir  un  orgueil  qui  luifert^ 
Il  habille  en  loiiange  un  reproche  couvert. 
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Maïs  fiiuuîî  âfon  Art  imputer  ce  caprice  ? 

Oejl  la  fauté  d'un  Grand  qui  veut  qu^on  Vappîau^ 

àijfei 
A  des  éloges  vains  il  Je  Uiffe  éhloiiir  « 
Il  veut  s' en  rendre  indigne  ^0' pourtant  en  jouir: 
Cet  intérêt  le  rend  libéral ,  magnifique. 
Mais  Tu  reçus  du  Ciel  un  cœur  plus  héroïque» 
Tonfeul  gotit  pour  les  Arts  fait  agir  ta  home; 
Tu  ne  les  aimes  point  pour  en  êtrefiaté. 
Libre,  comme  LOUIS,  de  cet  abus  étrange 
Tu  cherches  la  vertu  fans  chercher  la  louange  ; 
Et  lorfque  pour  les  Arts  je  célèbre  tes  foins, 
Jef^ai  que  c'ejl  i  toi  que  je  plairai  le  moins» 

HOUDART  DriJi    MOTTI» 
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AVERTISSEMENT. 

IA  Grèce ,  où  les  Arts  ont  le  plus 
,.  fleuri ,  m'a  fourni  toutes  les  aâ:ions 
qui  entrent  dans  cet  Ouvrage  :  Elles 
font  heureufement  (i  célèbres,  qu'au 
feul  nom  des  Aâ:eurs  on  connoîtra  de 
quoi  il  s'agit  ;  auflî  n'eft-ce  que  fur  la 
forme  que  j'ai  donnée  à  ces  adions, 
que  je  crois  devoir  faire  ici  quelques 
remarques. 

Il  ne  nous  refte  des  Ouvrages  de 
Sapho  5  qu'un  Hymne  à  Venus  &C  le 
fragment  d'une  Ode  à  un  amie.  C'eft 
de  ce  fragment ,  où  Sapho  fait  voir  la 
paflîon  la  plus  vive  ,  que  j'ai  tiré  fon 
caradère  ;  &  fon  Hymne  m'a  fourni 
l'idée  de  celui  que  je  lui  fais  offrir  à 
Venus  pour  fe  la  rendre  favorable ,  Je 
me  ferois  fait  honneur  de  conferver  fes 
penfées  &  fon  tour ,  fi  je  les  avois  crû 
de  notre  goût  ;  mais  la  plupart  des 
beautés  des  Anciens  font  attachées  , 
ou  à  une  exprefîion  particulière  à  leur 
langue  ,  ou  à  des  rapports  qui  ne  nous 
étant  pas  familiers  comme  à  eux  ,  ne 
nouç  fçauroient  faire  le  même  plaiiir; 

Giiij 
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Ainfi  j'ai  mieux  aimé  donner  un  médio- 
cre original ,  qu'une  copie  froide  & 
languiflante.  £nfin  j'ai  tourné  en  véri- 
table apothéofe  leTitre  que  les  Anciens 
ont  donné  à  Sapho  de  dixième  Mufe  ; 
&  cette  liberté  eft  trop  à  la  bienféance 
du  Théâtre  oh  je  l'employé  ,  pour 
craindre  qu'on  me  la  reproche. 

Je  n'ai  prefque  rien  changé  à  la  Fable 
d'Amphion,  j'ai  feulement  raffemblé 
ce  qu'on  en  publie.  Les  Poètes  difent 
qu'il  éleva  les  murs  de  Thébes  au  fon 
de  fa  lyre  ;  &  les  Mythologifles  ,  qu'il 
raffembla  les  hommes  jufqu'alors  dif- 
perfés  dans  les  forêts ,  &  qu'il  les  réiinit 
fous  les  loix  d'une  fociété  raifonnable  : 
je  joins  ces  deux  merveilles  dans  mon 
entrée  ;  &  le  lien  dont  je  me  fers ,  eft 
l'ambition  délicate  que  je  donne  à  Am- 
phion ,  de  couronner  ce  qu'il  aime  ; 
motif  afTez  vraifemblable  &  que  j'ai 
crû  intéreflant.  J'ai  encore  caradérifé 
Niobe  par  ce  fentiment  trop  vif  de  fon 
bonheur^qui  lui  attira  l'indignation  des 
Dieux  à  qui  elle  ofa  fe  préférer. 

Pour  la  Peinture ,  je  n'ai  point  eu 
la  liberté  du  choix  :  le  feul  trait  d'Apel- 
le  qui  devint  amoureux  de  Campafpe 
en  la  peignant ,  &  qui  l'obtint  enfuitc 
de  la  générofité  d'Alexandre  j  ce  ftul 


AVERTISSEMENT,      \^y 

trait ,  dis- je ,  pouvoit  convenir  à  mon 
fujet.  Une  chofe  entr'aiitres  pourroit 
donner  quelque  prife  à  la  critique  dans 
la  manière  dont  je  Tai  traité  :  c'eft  que 
Campafpe  préfère  Apelle  à  Alexandre  : 
Mais  outre  que  j'ai  adouci  cette  préfé- 
rence ,  en  expofant  qu' Apelle  étoit  ai- 
mé avant  qu'Alexandre  déclarât  ion 
amour,  &  enfaifant  fentir  à  Campafpe 
même  l'illufion  que  fon  amour  lui  fait 
fur  le  mérite  d' Apelle  ;  c'étoit  encore 
l'unique  moyen  de  rendre  l'adionju- 
dicieufe  &  propre  au  Théâtre,  ^e 
Campafpe  aime  Alexandre ,  il  y  auroit 
de  la  tyrannie  à  la  remettre  aux  mains 
•['Apelle  ;  qu'Alexandre  ne  l'aime  pas  , 
il  y  auroit  peu  de  généroiité  à  la  céder  ^ 
&  enfin  que  Campafpe  n'aime  rien  ^  ce 
feroit  un  perfonnage  froid  à  qtii  l'osine 
prendroit  nul  intérêt:  Au  lieu  que  d^ms 
ma  difpofitlon  Alexandre  excite  FeîI- 
miration  par  l'effort  qu'il  fe  fait  ^  ^ 
Apelle  &  Campafpe  excitent  îa  joîe  par 
le  bonheur  qu'ils  obtiennent,  D'aiSciirs 
mon  fujet  étant  la  gk>îre  des  Arts,  f  ai 
crû  que  fans  choquer  la  vraî-fcmbicrn- 
ce  ,  je  pouyoîs  fuppofer  dans  Campalipe 
un  caprice  d^amour  qm  fit  briLter  avec 
plus  d'éclat  le  pouvoir  de  h.  peinture. 
Celui  de  la  Sculptiaie  par  oit  avee: 

G  V 
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excès  dans  l'amour  de  Pigmalion  pour 
fa  ftatuë.  J'ai  orné  cette  Entrée  de  la 
pafîîon  d'une  Propetide  perfécutée  par 
Venus  ,  qui  la  change  en  rocher  au 
moment  qu'elle  anime  la  ftatuë  de  Pig- 
malion. Les  emportemens  de  cette  Pro- 
petide contraftent  la  douceur  de  fa 
rivale ,  d'autant  plus  heureufementtque 
pour  cette  variété  je  n'ai  eu  befoin  que 
d'unir  deux  Fables  qu'Ovide  n'a  pref- 
que  pas  féparées. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  di{^ 
pofition  de  cet  Ouvrage  ;  mais  quelque 
raifon  que  j'apporte  ,  je  ne  me  flate  ,  ni 
d'avoir  furmonté  toutes  les  difficultés 
de  mon  fujet ,  ni  d'en  avoir  rendu  tous 
les  agrémens» 
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ACTEURS 


PREMIERE    ENTRÉE. 

APOLLON. 

Le  Prêtre  d'Apollon. 

Troupe  de  ceux  qui  ont  fervî  à  la  conftruftîon  du  Temple* 

VENUS. 

Troupe  de  GRACES  Se  de  PLASIRS. 


SECONDE    ENTRÉE. 

s  A  P  H  O. 

D  O  R I  S. 

La  Prêtrefle  de  Venus. 

Troupe  d'Amans  &  d'Amantes  confacrés  à  Venus» 

PHAON. 

NEPTUNE, 


TROISIÈME    ENTRÉE. 

AMPHION. 
E  U  R I S  T  E. 

Troupe  de  SauVagew 
Nl^OBE, 

G  vi 


«5* 


(QUATRIÈME    ENTRÉE, 


CAMPASPE, 
ASTERIE. 
APELLE. 
ALEXANDRE. 

;Troupe  d'Elevés  d'ApclICi 
j  "  .Tr6upç;^  Etrangers. 


CINQUIÈME    ENTRÉE, 

PI  GM  A  LION» 

Une  Propetidc. 

VENUS. 

La  Statue  anin>ée* 

Troupe  des  Arcs  condm»  parla  Danfii* 


I 


LE  TRIOMPHE 

DES    ARTS> 

ByiLLET. 
PREMIERE    ENTRÉE. 

L'ARCHITECTURE 

Le  Théâtre  repréfente  un  Temple  qu'on  vient 
d'élever  d  Apollon ,  Dieu  àes  Arts* 

LE   GRAND    PRESTRE. 
Trmpe  de  ceux  qià  ont  fervi  à  la  conJiru6lîon  dB 
Temple* 

LE  GRAND  PRESTRE  D^APOLLON 

qui  a  dédié  le  Temple» 

v-«  E  Temple  par  vos  foins  eft  enfin  acheyc» 
Apollon  s*en  promet  une  gloire  nouvelle* 

C*eft  vous  qui  Tavex  élevé  ; 
Faites-y  les  premiers  éclater  votre  zèle» 
Célébrez  Apollon  ,  célébrez  fa  puiflancc  | 

Les  Arts  lui  doivent  leur  naiiïânf Ct 


|j«  LE  TRIOMPHE  DES  ARTS^ 
Célébrez  fa.  gloire  à  jamais  ; 
Que  votre  zèle  égale  Ces  bienfaits* 
C  H  OE  U  R. 

Célébrons  Apollon ,  célébrons  fa  puiflance  ^ 
Les  Arts  loi  doivent  leur  naifTance. 
Célébrons  fa  gloire  à  jamais  : 
Que  notre  zèle  égale  fes  bienfaits.      > 
VENVSjfunfonChar, 
Ceflèz ,  mortels  y  cefTez  un  vain  hommage. 
Faites  d'un  autre  nom  retentir  ceféiour,i 
Du  Dieu  des  Arts  ce  Temple  eft  le  partage  > 
Apollon  Teft  moins  que  l'Amour, 
Que  de  nouveaux  objets  annoncent  fa  vidoire  , 
Mortels,  reconnoiiTez  iâ gloire. 

jLçs  Statues  du  Temple  fe  changent  en  des  AmourS 
qid  tiennent  les  attributs  des  Arts» 

Une  fmphonîe  annonce  Apollon. 

VENUS. 
Aldis  qu'entens-je  ?  Apollon  vient  lux-même  en 

ces  lieux: 
Piétend-il  ré/îfter  au  plus  puîflànt  des  Dieux  ? 

APOLLON. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  que  je  vienne  défendra 
Le  droit  que  mes  foins  m'ont  acquis. 
Venus,  je  cède  à  votre  fils 
Tous  les  titres  qu'il  voudra  prendrez 
L'Amour  par  de  funeftes  coups 

^e  m*a  que  trop  appris  i  craindre  Ton  couxoui^i; 


i 
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fHzjs  rhonneur  dont  il  veut  relever  fâ  pnîiïknce 
Appartient  comme  â  nous  au  Héros  delà  France 
LaifTons-en  le  partage  à  cet  augufte  Roi  : 
Les  Arcs  lui  doivent  plus  qu  â  i*Amour  ni  qu*à 
moi» 

VENUS. 
Mon  fils  confènt  à  ce  partage. 
Il  n*ell  point  pour  ce  Roi  de  nom  trop  glorieux  | 
Il  eft  du  Ciel  le  plus  parfait  ouvrage  » 
Et  fa  grandeur  fait  la  gloire  des  Dieux  : 

Venez,  Plaifîrs ,  formez  la  fête  la  plus  belle  ;; 
Attirez,  s'il  fe  peut  9  Tes  augufles  regards  ; 
Faites  voir  dans  nos  jeux  le  triomphe  des  Arts  9 
Que  chaque  jour  il  renouvelle. 

Un  homme  Cf  une  femme  de  la  fête* 
Il  eft  un  temps  pour  être  fage  9 
C*eft  notre  dernière  faifon  : 
IVIais  quand  on  eft  dans  le  bel  âge  i 
L* Amour  lied  mieux  que  la  raifon» 

Malgré  nos  foins ,  l'amour  nous  blcffif  g 

On  ne  peut  éviter  fes  traits  : 
Il  a  des  droits  fur  la  jeuneiTe 
Dont  il  ne  difpenfe  jamais* 

VENUS. 

A  quoi  fert  de  fe  défendre 
De  former  d'aimables  nœuds  ? 
L'Amonr  feul  peut  nous  apprendre 
Le  fecret  de  vivre  heureuxa 


Kt  LE  TRIOMPHE  DES  ART,«, 

Aimons  le  poids  de  nos  chaînes. 
L*Araour  compte  nos  foupirs. 
Ceft  fur  nos  foins  &  nos  peines 
Qu*il  mefure  nos  plaifirs. 

CHOEUR. 
L'Amour  nous  fuit  dans  cet  atîle  » 
li  n*eft  permis  qu'à  fcs  ardeurs 
De  troubler  la  paix  tranquille 
Qui  règne  dans  les  jeunes  cœurs» 
VENUS. 

Par  de  plus  nobles  jeux  attirez  les  regards. 

^Ucz  vous  transformer  pour  la  gloire  des  Arts» 

Fin  de  la  ]^remiere  Entrée* 


^A^A»^ 
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SECONDE    ENTRÉE. 

LA  POESIE- 

LeThéâtre    repréfente  le  Temple   de 
Fenus ,  {Toà  Von  découvn  la  Mer. 


SCENE   PREMIERE. 

SAPHO. 

A  Mour ,  tu  ne  te  plais  qu*â  tromper  nos  defîrs» 
Non ,  tu  n'as  point  de  douces  chaînes. 
Tu  ne  promets  que  des  plaîfïrs, 
Et  tu  ne  donnes  que  àe^  peines. 

Quand  un  ingrat  pour  moi  fe  fentit  enflammer» 

Devois-tu  me  le  peindre  &  fidèle  &  fincèreî 
Pourquoi  l'aider  â  me  charmer  ? 

Qù  font  tous  CCS  fermens  que  tu  lui  faifois  faire  • 
Quand  j'ai  commencé  de  Taimer, 
J'ai  cefTé  de  lui  plaire. 

Amour,  tune  te  plais  qu'à  tromper  nos  defïrî* 
Non ,  tu  n'as  point  de  douces  chaînes. 
Tu  ne  promets  que  des  plaifîrs  , 
Et  ttt  ne  dQnnes  ^ue  ^qî  peines« 
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SCENE    SECONDE. 
SAPHO,  DORIS^ 

D  O  R I  s. 

J'Ai  fait  ce  que  vous  fouhaitcz". 
Pour  vous  plaire  ici  tout  s'einprciïb  : 
On  va  bientôt  offrir  à  la  DéefTe 
L'hommage  ingénieux  que  vous  lui  préfentez, 

Sapho ,  vous  avez  lieu  de  croire 
Que  Venus  à  vos  vœux  prêtera  Ton  fecours. 

Quand  vous  fervez  fi  bien  fa  gloire  ^ 

Elle  doit  fervir  vos  amours. 
SAPHO. 
Ju  me  fiâtes  cnvain ,  la  douleur  me  fur  monte  » 

Je  me  meurs  d*amour  &  de  honte. 

Quelle  fatale  ardeur  a» féduit  mes  efprits  ? 

Quel  eft  l'excès  où  je  m'engage  f 
Malheureufe  !  je  cours  après  un  cœur  volage , 

Et  je  viens  chercher  fes  mépris  ! 
IVÏaîsjhélas  !  je  n'ai  pu  m'empccher  de  le  fuivre. 
Quelque  fort  que  l'ingrat  me  referve  en  ces  lîeux^ 

Loin  de  lui  je  ne  f^-aurois  vivre  ,' 
Il  me  fera  plus  doux  d'expirer  à  fes  yeux. 

DORIS. 
Il  cft  tems  que  l'efpoir  fuccéde  à  votre  peine. 

De  quel  plaifir  ne  jouirez- vous  pas 

Si  f  otre  Amant  reprend  fa  chaîne  i 
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Ah  !  qu'un  înconftant  ad*appaf. 
Quand  l*Amour  le  ramené. 

SAPHO. 
Eh  !  l'ingrat  devoit-il  porter  ailleues  fa  fol  ? 
Peut-il  trouver  un  coeur  qui  Taime  comme  moi  f 

Tu  connois  ma  tendrefTe  extrême . 
Mon  cœur  eft  tout  rempli  de  ce  perfide  Amant. 
Le  jour ,  la  nuit ,  le  fommeil  même 
Ne  peut  m'en  diftraire  un  moment. 
Tout  m'entretient  de  l'objet  qui  m'enchante  , 
C'eft  la  feule  douceur  qui  flate  mon  ennui  : 
Sans  cefle  à  mes  regards  fon  image  eft  préfente  9 
Et^même  en  te  parlant  je  te  vois  moins  que  lui. 
DORIS. 
Que  votre  ardeur  eft  violente  ! 
Mon  ame  s'attendrit  au  récit  de  vos  feux. 
Hélas  !  que  vous  feriez  contente. 
Si  le  plus  tendre  cœur  étoit  le  plus  heureux^! 
SAPHO,  DORIS. 

Hélas!  que  |X'u^-^;^}^<^«^^^^^^ 
Si  le  plus  tendre  cœur  étoit  le  plus  heureux  !, 

DORIS. 
Mais  votre  fort  va  prendre  une  face  nouvelle; 
On  s'avance  en  ces  lieux,  prenez  un  doux  efpoîf, 

La  Déeffe  va  recevoir 
L'hommage  qu'Apollon  vous  a  difté  pour  elle* 
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SCENE  TROISIÈME. 

SAPHO ,  DORIS ,  LA  PRESTRESSE 

DE    VENUS. 

Trmpe  d* Amans  &»  à^ Amantes  conf acres  à  ïeL 
Véeffey  &  portant  les  attributs  des  Dieux  , 
dont  ils  élèvent  un  Trophée  d  Venus.  Ils  chantent 
THymne  que  Sapho  a  compofée  à  ïhonmur  de. 
Venus i  pour  fe  la  rendre  favoralk» 

LE   CHOEUR. 

J\  Egnet. ,  Venus  ;  régnez,  favorable  DéefTe; 
Charmez  les  cœurs  que  l'Amour  bleflc» 
Enchantez  la  terre  &  les  Cieux  , 

Triomphez  à  jamais  des  mortels  &  des  Dieux» 
LA     PRESTRESS.E. 

Exercez  dans  le  monde  un  empire  fuprême  , 

Faites  femir  par  tout  vos  charmantes  langueurs» 

On  Jouit  fous  vos  loix  d'une  douceur  extrême  , 
Et  vous  répandez  dans  les  coeurs 
Tous  les  phifîrs  que  tou*  goûtez  Yous-mcme^ 
LE    CHOEUR. 

Régnez,  Venus  ;  régnez ,  favorable  Déefîé  ; 
Charmez  les  cœurs  que  l'Amour  blefle  ^ 
Enchantez  la  Terre  &  les  Cieux , 

jTnoniphez  à  jamais  des  mortels  &  des  Dieux* 
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\Un  Amant  G*  tute  Amante^ 

Tendres  cœurs ,  fur  ces  rîyag^s 
Goûtez  le  fort  le  plus  doux  : 
Vos  plaifirs  font  les  hommages 
Que  Venus  attend  de  tous. 

QuelkeHTame 
Qui  ne  s'enflamme  ! 
Sans  amour I 
A-i'on  un  beau  jour  ?   ' 

Tendres  cœurs ,  fur  ces  rivages 
Goûtez  le  fort  le  plus  doux  : 
Vos  plaifirs  font  les  hommages 
Que  Venus  attend  de  vous. 

Elle  aime  a  fervir  nos  feux  ; 
Ses  plus  doux  vœux 
Sont  de  nous  rendre  heureux» 

Tendres  cœurs,fur  ces  rivages 
Goûtez  le  fort  le  plus  doux: 
Vos  plaifirs  font  les  hommages 
Que  Venus  attend  de  vous. 
Deux  autres  Amans, 

Jeunes  cœws ,  fi  vous  voulez  charmer  « 
Laiflez-vous  euflamuier  ; 
Le  fecret  déplaire 
£il  de  bian  aimer* 

L'Amour  fuit  la  beauté  févère  » 
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Sans  fes  feux  ,  les  plus  doux  appa« 
Ne  touchent  pas. 

Jaunes  coeurs ,  fi  vous  voulez  charmer  j^ 
LaiiTez-vous  enflammer  i 
Le  fecret  de  plaire 
Efl  de  bien  aimer. 

Aimons  tous  ;  notre  coeur  en  doit  falr< 
Son  unique  affaire* 
Qui  fent  Tamour 
L'inlpire  à  fon  tour. 

Jeunes  cœur  s,  fi  vous  voulez  charmer  jj 
LaifTez- vous  enflammeri 
Le  fecret  de  plaire 
Eft  de  bien  aimer. 

LA    PRESTRESSE, 

Quel  tranfport  me  faifit?  &  quelle  ardeur  m'cit, 

flamme! 
La  nuit  de  Tavenir  fe  dévoile  â  mes  yeux. 
Tremblez,  mortels;le  Ciel  vient  d'éclairer  mon 

ame! 
Que  tout  refpeâe  en  moi  la  préfence  des  Dieux; 

Sapho ,  c*eft  trop  verfer  de  larmes  : 
Le  repos  déformais  va  régner  dans  ton  cœur« 

Je  vois  la  fin  de  tes  allarmes , 
Et  je  ne  f^aurois  voir  la  fin  de  ton  bonheur* 
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SCENE    QUATRIÈME. 
SAP  HO. 

I\£Tenez,(louxplainrs9reyenezdans  mon  cœur^ 
L'efpérancc  vous  y  rappelle. 
L* Amour ,  touché  de  ma  langueur. 

Va  renouer  pour  moi  les  nœuds  d*un  infidèle. 

RoYenez,doux  plai/îrs,  revenez  dans  mon  cœur, 
L'efpérance  vous  y  rappelle. 

Rien  ne  troublera  plus  une  flamme  iî  belle  : 
Ce  qu*elle  eût  pour  moi  de  rigueur 
MV  fera  retrouver  une  douceur  nouvelle. 

Revcnez,doux  plaifîrs ,  revenez  dans  mon  caur9 

L'efpérance  vous  y  rappelle. 
Mais  Ciel  !  c'eft  mon  Amant  quiparoit  dans  ces 

lieux. 
Four  connoitre  Ton  cœur  ,  cachoni-nous  à  Ces 
yeux. 
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SCENE  CINQUIÈME^ 
PHAON  SAPHO. 

PH  A  O  N  ,/fl/u  voir  S  A  F  H  O. 

O  Venus!  fois  fenfîble  au  trouble  où  tu  me 
vois. 

L'Amour  t*implorc  par  ma  voix. 
Je  cherche  dans  ces  lieux  une  Njmphe  chat? 
niante  ^ 

Et  pour  me  ranger  fous  fa  loi , 
Je  me  dérobe  aux  vœux  de  la  plus  tendre  amante* 
Fais  que  toute  Tardeur  qu*elle  fentoit  pour  moi, 

Pafle  dans  l'objet  qui  m'enchante. 
O  Venus  !  fois  feniîble  au  trouble  où  tu  me  voîl« 

L'Amour  t*implore  par  ma  veix. 

SAPHO. 

Perfide  >  c'eft  donc  la  le  ftijet  qui  t'amène  ? 
Tu  viens  prier  Venus  pour  de  nouveaux  liens  I 
Et  je  la  prefFe  en  vain  de  renouer  ta  chaîne  : 
Ton  cœur  lui  fait  des  vœux  qui  détruifent  les 
miens. 

PHAON. 

Vous  m'avez  entendu^  je  n'ai  rien  à  répondre; 
Mon  changement  eft  éclairci. 
Mais  pourquoi  chercher  jufqu'icî 
Le  vain  plaiiîr  de  me  confondre  l 

SAPHO, 
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SAPHO. 
Cruel,  c'eft  donc  le  feul  dont  je  dois  me  flater  f 

PHAON. 
L'Amour  fous  d  autres  loix  a  voulu  m'arrêter. 
S  A  P  H  O. 
O  Ciel  I  faut-il  qu'un  ingrat  rae  déclare 
Qu*à  fortir  de  mes  fers  il  a  pu  confentir  ! 

Je  n'en  veux  point  l'ayeu  ,  barbare  ; 
Je  n'en  veux  que  le  repentir, 

Heureufe  qu'à  mon  gré  ton  amour  pût  renaît  re 
PHAON. 
Un  cœur  fuit  toujours  fon  penchant. 
Il  ne  connoît  point  d'autre  maître  : 
R'cn  ne  peut  le  rendre  confiant. 
Que  le  plaifir  qu'il  fent  à  l'être. 
SAPHO. 
Quoiîrien  ne  peut  pour  moi  ralumer  tti  ardeurs 

PHAON. 
Accufez-en  le  Dieu  qui  difpofe  des  cœurs. 

SAPHO. 
Toi ,  que  pour  mon  Amant  ma  Mufê  a  fai  t  con 
noître. 
Ingrat,  tu  trahis  nos  Amours  ! 
Nos  noms  font  unis  pour  toujours, 
Et  nos  cœurs  ne  le  peuvent  être! 

j  Grands  Dieux  !  pourquoi  donc  ce  préfàge 

Dont  vous  me  flatiez  aujourd'hui.^ 
Vous  deviez  lo us  mes  loix  ramener  un  vola  g 
Mai^  vous  me  trompez  comme  lu-i. 
Tome  y*  H 
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Ah  !  c'en  ell  trop ,  fuivcms  la  fureur  qui  me 
guide. 
Terminons  un  -funefte  fort. 
Je  n'ai  pu  t' arracher  un  feul  foupir,  perfide; 
Il  faut  l'obtenir  par  ma  mort. 
Elle  court fe  préci-piter  dans  la  Mer, 
P  H  A  O  N. 
Arrêtez,  arrêtez;  où  courez-vous ^  cruelle? 
O  Ciel!  elle  périt ,  quelle  douleur  mortelle! 

SCENE     SIXIEME. 

NEPTUNE      PHAON. 

On  entend  une  Symphonie  agriahlc^ 

PHAON. 

v^Uels  fons  de  mes  regrets  interrompent  le 

cours  f 
CefTez,  charmans  concerts ,  laifTez-moi  ma  triC 

teiïe. 
C'eft  pour  moi  que  Sapho  vient  de  finir  Tes  jours 
Du  moins  je  la  plaindrai  fans  ccife  , 
Si  je  n'ai  pu  l'aimer  toujours. 
NEPTUNE  poi'ohfur  la  Mer^ 
CefTe  de  plaindre  une  Déeflê. 
Sapho  prend  fa  place  en  ce  jour 
Entre  les  Fiiles  de  Mémoire. 
Le  Ciel  qui  prend  foin  de  fa  gloire 
Veut  l'égaler  à  Ton  amour. 
Fin  de  U  féconde  Entrée. 
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TROISIÈME     ENTRÉE. 

LA  MUSIQUE. 

Le  Théâtre  repréfcnu  un  défère, 

W.      ■  -  .  .  m 

SCENE   PREMIERE. 

AMPHION,MENALE. 

AMPHION. 

XiEIas  !  avec  un  cœur  (î généreux,  fî  tendre. 

Que  n*avois-je  un  Thrône  â  donner  ? 
Pour  l'objet  de  ma  flamme  on  m'en  verroitdef^ 
cendre: 
Ma  main  prompte  à  le  couronner 
Se  chargeroit  d'un  foin  que  les  Dieux  dévoient 

prendre. 
Hélas!  avec  un  cœur /î  généreux,  fî  tendre. 
Que  n'avois-je  un  Throne  sl  donner  ! 

M  E  N  A  L  E. 
Efpérez  tout  de  votre  voix  : 
Raiïêmblez  les  humains ,  obtenez  leurs  hom- 

..•^,_       mages. 
Vous^çatez  attirer  les  rochers  &  les  bois  , 
hti  mortels  font-ils  plus  fauvages  l 

Hij 
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A  M  PHI  ON. 

Je  vais  enfin  tenter  ce  defTein  glorieux, 
Queaiepeut  point  mon  Artfecondépar  les  Dieux? 

O  vous  qui  lancez  le  tonnerre , 
Vous  que  craint  le  Ciel  même  &  qu'adore  la 

Terre, 
Jupiter,  fi  c'eft  vous  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Servez  en  ce  moment  ma  gloire  &  mon  amour. 

Pendant  ce  récit  le  Théâtre  chancre  ,   &*  devient 
infenfiblement  la  Ville  de  Thèbes» 

Antres  affreux  ,  retraites  fombres  , 
Que  ma  voix  difidpe  vos  ombres  ; 
Que  de  Tupcibes  murs  dans  votre  fein  formés. 
Etonnent  le  Soleil  de  leurs  beautés  naiiïantes. 
Trifies  lieux  ,  devenez  des  demeures  brillantes^ 
Dignes  de  plaire  aux  yeux  dont  les  miens  font 

charmés. 
Vous,  fauvages  mortels,  defceniez  des  mon- 
tagnes , 
Quittez  les  bois  &  les  campagnes. 
Sous  un  empire  heureux  il  faut  vous  réiinir. 
Faites  régner  l'objet  pour  qui  mon  creur  foûprre. 
Venez  :  fi  ma  voix  vou-s  attire  , 
Ses  yeux  fçauroct  vous^reteni^. 
Chœur  de  Sauvages  derrière  le  Théâtre, 
KaiTerablonE-nous.,  quittons  nos  retraites  fau- 

Tage? , 
A  de  fi  douxacccns  nous  devons  nos  hommages. 
Ils  entrent  ayrès  que  le  Chœur  eJiJïnL 
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SCENE    DEUXIEME. 

NIOBE>  CHOEUR  DE 
SAUVAGES. 

NIOBE- 
OUels  fons  ai-je  entendus  !  jamais  rien  de  fi 

doux.  . . * 
Mais ,  6  Dieux  !  Amphion ,  en  quels  lieux  Cont* 
mes-nousT 
Quels  prodiges  vois-Je  paroître  l 

AMPHION. 
Pourquoi  vous  en  étonnez-voùs  ? 
C'eft  vous  qui  les  avez  fait  naître. 

Ces  mortels  à  ma  voix  raflemblés'  dans  ces  lieux* 
Cesremparts,cesPalais,rornement  de  la  Grèce 
SontUs  effets  de  lardeur  qui  me  preiTe  , 
Et  cette  anleur  eft  l'effet  de  vos  yeux. 
A  fuivre  vos  loix  tout  afpire. 
Régnez ,  &  jouifTez  d'un  deftin  plein  d'attraits; 

Commencez  ici  votre  empire; 
Qu'il  s'étende  par  tout  &  qu'il  dure  à  jamais. 
Le  Chœur  répète  ces  quatn^  derniers  Vers, 
AMPHION. 
Vos  yeux  de  tous  les  cœurs  vous  attirent  l'hom- 
mage , 
Avec  moi  tout  embrafTe  un  Empire  fi  douxt 
Non  j  il  n'eft  point  de  cœur  alîèz  fa'jvage 
Four  ré  tre  encore  auprès  de  vous. 

H  ii) 


174  LE  TRIOMPHE  DES  ARTS. 
N  I O  B  E. 

Hélas  !  tout  ce  pouvoir  ne  touche  point  mon 

ame-, 
Je  hais  ces  nouveaux  foins,  dont  vous  m^em» 
barraiïez, 
Atcz-vous  crû  que  ma  flamme 
Ke  m'occupoitpas  afTez. 

Jamais  pour  la  grandeur  fuprcms 
Ai-je  formé  les  moindres  vœux  ? 
Ah  !  vous   fçavez  trop  bien  que  mon  caur 
amoureux 
Ne  cherchoit  en  vous  que  vous-même. 

AMPHION, 

Pour  gage  éclatant  de  ma  foi , 
Je  vous  devois  une  couronne  : 
Le  pouvoir  que  mon  Art  vous  donne 
Devoit  prouver  celui  que  vous  avez,  fur  moi. 

N  I  O  B  E. 

Je  vculois  fur  tous  feul  étendre  ma  viâoire. 
De  quoi  me  fert  le  rang  où  je  monte  en  ce  jour  l 
Retranchez  plutôt  de  ma  gloire , 
Pour  ajouter  à  votre  amour. 

A  M  P  H I  O  N. 

tilen  n*eft  iî  fort  que  Tamour  qui  m'engage- 
Jamais  on  n'a  brûlé  d'une  fi  vive  ardeur. 
11  faudroit  avoir  plus  d'un  cœur 
Pour  en  relTenûr  davaouge» 
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AMPHION    ET    NIOBF. 

Qu'à  vos  voeux  ,  ici ,  tout  réponde  : 
Ceft  de  vos  feul  s  pkifirs  que  je  fais  mon  bonheur» 

Vivez  iieureux,  ^.^  régnez  dans  le  monde. 
Vivez  heureufc,  J 

Auffi  long-teras  que  dans  mon  cœur. 

CHOEUR. 
A  fuivre  nos  loix  tout  afpirc  ; 
Régnez, &  jouiflez  d'un  deftin  plein  d'attraits. 

Commencez  fur  nous  votre  Empire  , 
Qu'il  s'étende  par  tout  &  qu'il  dure  à  jamais. 
Les  S2uvages  élèvent  un  Tkrône  à  Amphion  C-  i 
Niobe,0'  kur rendent  leurs  hommages. 
UN    SAUVAGE. 
Queleftle  cœur  qu'ua  tendre  amour  n'entraîne  f 
Qui  peut  do-nptcr  Tes  aimables  langueurs  ? 
De  tous  nos  traits  fouvent  l'attaque  efl  vaine , 
Et  nos  efforts  ne  font  pas  tous  vainqueurs. 
Mais  l'Amour  porte  une  atteinte  certaine  , 
Ses  traits  charmans  ne  manquent  point  iescœu  r  s. 
NIOBE. 
Amour ,  c'eft  à  toi  feul  que  je  dois  mes  plaifirs. 
La  gloire  de  régner  flate  peu  mes  defirs  ; 
Tes  chaînes  font  pour  moi  mille  fois  plus  aima" 

blés: 
Je  crains  que  de  mon  fort  les  Dieux  ne  foient 

jaloux: 
Ils  goûtent  dans  les  Cieux  les  biens  les  plus  du- 
rables , 
Mais  mon  cœur  enchante  pofféde  les  plus  doux- 

Hiiij 
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UNE    SAUVAGE. 
En  aimant 
Tout.paroît  charmant  ; 
Eft-il  un  plaifîr  plus  touchant  ? 
Heureux ,  heureux  un  cœur  qui  pour  maîtr® 
N'a  que  fon  penchant» 

Dans  les  bois  le  fort  nous  fit  naître , 
Mais  tous  les  lieux  ont  des  attraits 
Four  ceux  qu*  Amour  a  blelTés  des  Tes  traits* 

En  aimant 
Tout  parort  charmant  ; 
Eft-il  un  plaifir  plus  touchant  ? 
Heureux ,  heureux  un  cœur  qui  pour  maître  » 
N'a  que  fon  penchant. 

Tous  nos  vœux 
Et  tous  nos  foins  font  de  nous  rendre  heureux 
Nous  aimons  pour  l'être. 
Nos  tendres  defirs 
Sont  déjà  des  plaifirs. 

En  aimant 
Tout  paroît  charmant  ; 
*       il  un  plaifir  plus  touchant  ? 
}       .eux,  heureux  un  cœur  qui  pour  maître 
N'a  que  fon  penchant. 

Fin  as  la  troifiéim  Entrée, 
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(QUATRIÈME    ENTRÉE. 

LA  PEINTURE 

Lf  Théâtre  repréfente  le  Cabinet  d' A-pelle  dans  le 
Palais  à' Alexandre  y  vàfon  Hijloire  efl  peinte 
de  la  main  d'Apelle, 


SCENE    PRE xM  1ERE. 

CAMPASPE. 

\^  U'un  cœur  eft  prévenu  quand  fa  flamme  efl 

extrême  ! 
Qu'il  trouve  de  raifons  pour  aimer  ce  qu'il  aime' 
Contre  mes  vœux  la  gloire  a  beau  fe  déclarer  , 
La  raifon  vainement  s'arme  pour  les  détruire  ; 
L'Amour  fçait  bien  mieux  nous  féduire 
Que  la  raifon  ne  fçait  nous  éclairer. 
Qu'un  cœur  eft  prévenu  quand  fa  flamme  eft  ex- 
trême ! 
Qu'il  trouve  de  raifons  pour  aimer  ce  qu'il  aime 
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SCENE     SECONDE. 

CAMPA  SPE,  ASTERIE. 

CAMPASPE. 
A-Pelle  en  ces  lieux  va  Ce  rendre , 
C'eft  ici  que  fa  main  doit  achever  mes  traits: 
Mais  je  crains  que  Ton  Art  n'ajoû  te  à  mes  attraits» 
Et  ne  redouble  encor  la  flamme  d'Alexandre. 
ASTERIE. 
Quoi  fon  amour  peut-il  vous  alarmer  î 
Craignez-vous  de  le  rendre  extrême? 
CAMPASPE. 
Puis-je  me  plaire  à  l'enflammer  ? 
Helas  !  ce  n'eft  pas  lui  que  j'aime. 
ASTERIE. 
Vous  ne  l'aimeriez  pas  ?  à  qui  donc  votre  cœur 
Peut-il  céder  une  indigne  vidoire  ? 
CAMPASPE. 
CeîTe  d'outrager  mon  vainqueur , 
Ces  lieux  font  remplis  de  la  gloire. 
Que  pour  moi  ces  travaux  ont  de  charmans  appas  î 

ASTERIE. 
Du  Maître  de  ces  lieux  c'eft  l'hiftoire  immor- 
telle , 
J'y  vois  fa  gloire  &  Ces  combats. 
CAMPASPE. 
Et  moijj  V  vois  encor  les  Triomphes  d'ApelIe* 
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L'Artjplus  que  la  valeur,  eft  aimable  à  mes  ycitx; 

Par  lui  tout  agit ,  tout  refpire. 
Il  Cewblc  animer  tout  â  l'exemple  des  Dieux  ; 

La  valeur  ne  fçait  que  détruire. 

ASTERIE. 
La  gloire  du  Héros  devoit  vous  CRflammer  ; 
Il  tient  entre  fes  mains  le  deftin  delà  guen  e , 
Rien  ne  réfîfle  aux  voeux  qu'il  lui  plaît  de  for- 
mer. 
Le  Çiel  même  à  fon  gré  fait  tomber  le  Ton- 
nerre. 

C  A  M  P  A  S  P  E. 
je  fçai  qu'il  fait  trembler  la  Terre  , 
Mais  Apelle  fcait  la  charmer. 

Mon  coeur  auroit  aimé  peut- être 
Cet  aimable  Héros  dont  j'allume  les  feux  : 
Mais  avant  qu'il  m'offrit  Tes  vœux, 
Apelle  de  mon  coeur  étoit  déjà  le  maître. 

ASTERIE. 
Faites  pour  l'en  bannir  un  effort  généreux. 

C  A  M  P  A  S  P  E. 

Non  5  non ,  ne  combats  plus  l'ardeur  qu'il  a  hit 

naître. 

C'eft  un  mal  que  j'aime  à  foaffrir  , 

Je  hais  ce  qui  peut  m'en  guérir. 

Et  je  ne  veux  fonger  qu'à  ce  qui  peut  raGcroî:  rc- 

Mais  je  vois  Apelle  paroître  ; 
Hélas  ]  qu'en  ic  voyant  je  xne  f^ens  attcndr  r  1 

Hvj 
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SCENE  TROISIE'ME. 

APELLE,  CAMPASPE. 

APELLE. 

J:  OuR  exprimer  les  traits  dont  le  Ciel  vous 
partage , 
L'Art  n'a  que  de  foibles  beautés   : 
Le  feul  Amour  peut  en  tracer  l'image 
D^ns  les  cœurs  que  vous  enchantez, 

CAMPASPE. 
Vous  avez  peint  Vénus ,  elle  a  charmé  la  Grèce» 
Un  cœur  en  la  voyant  apprend  à  foupirer. 
Et  vous  avez  fait  révérer 
L'Ouvrage  autant  que  la  Déeiïe, 

Après  Vénus  efl-il  d'autres  appas 
Que  votre  Ait  n'embeiliffe  pas  î 

APELLE. 

Vénus  efl  la  beauté  que  l'Univers  adore. 

Tout  cède  à  fes  charmes  vainqueurs  r 
Mais  qui  vous  voit  eft  plus  épris  encore  , 
Et  fes  yeux  n'ont  jamais  allumé  dans  les  cœurs 
Le  feu  qui  pour  vous  me  dévore, 
CAMPASPE. 
Que  vêtiez- vous  m'apprendre  ^  Apelle,vous 
m'aimez  ! 
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A  P  E  L  L  E. 
J*en  fais  un  aveu  téméraire  : 
Mais  malgré  moi,  vous  me  charmet  > 
Et  j'ai  trop  d'amour  pour  le  taire. 

Mon  amour  à  la  gloire  eft  venu  m'animer  , 
Le  monde  eft  embelli  de  ce  qu'il  m'a  fait  faire: 
Je  voulois  être  au  moins  digne  de  vous  aimer  , 
Si  je  ne  l'ctois  de  vous  plaire. 
CAMPASPE. 
riclas  f 

A  P  E  L  L  E. 
Que  ce  foûpir  trouble  mon  cœur  jaloux  ! 
Il  s'échappe  pour  Alexandre  , 
Et  m'annonce  votre  couroux. 
Acepartage  , hélas!  jedevoisbienm'attendre» 

CAMPASPE. 
Que  vous  êtes  cruel  de  ne  le  pas  comprendre  ! 
A  P  E  L  L  E. 
Que  croire  î  &  que  me  dites-vous  ? 
Aurois-je  quelque  part  à  ce  foupir  fi  tendre  ? 

CAMPASPE, 
Mes  yeux  ofent  le  di  e,&  vous  n'ofez  l'entendre* 

APtLLE. 
Ah!  C'efttrop  deplaifirs,  mon  cœur  les  reiïent 

tous  : 
Je  vais  de  leur  excès  mourir  à  vos  genoux. 

Il  fe  jette  aux  genoux  de  Campafpe,  G'  i/je/l 
furpris  par  Alexandre, 
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SCENE  QUATRIEME. 

ALEXANDRE,  CAMPASPE,  APELLE. 

ALEXANDRE. 

OUe  vois-je  ?  on  me  trahit  !  6  Dieux!  le  puis-je 
croire  ? 
Quel  malheur  m'accable  en  ce  jour  ? 
Ciel  !  me  fais-tu  payer  les  faveurs  de  la  gloire , 
Par  les  outrages  de  l'amour. 

d  Apeîîe. 
Perfide ,  c'eft  fur  toi  qu'il  faut  vanger  ma  peine  * 
J'éteindrai  dans  ton  fangta  téméraire  ardeur  : 
Rien  ne  peut  t'arrachcr  au  couroux  qui  m'en- 
traine. 
Jufqu'à  la  vangcance  &  la  haine» 
Tout  eft  extrême  dans  mon  cœur. 

C  A  M  P  A  S  P  E. 
Ah  !  faites  grâce  à  fa  tendreiïe. 
Son  cœur  pour  moi  s'efl:  hiffé  prévenir  y 
Vous  avez  la  même  foiblefTe  ; 
Pourquoi  voulez-vous  l'en  punir  T 
ALEXANDRE, 
Cruelle,  c'en  eft  trop,  fon  ardeur  vous  eft  chère; 
C'eft  ce  qui  contre  lui  doit  encor  m'animer  : 
Son  crime  eft  d'être  heureuxplutot  que  téméraire» 
Une  périra  pas  pour  ofer  vous  aimer  , 

îilaispourf^avoir  vous  plaire» 
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CAMPASPE. 

Ah  !  Seigneur,  gardez-vous  d'attenter  à  fon  fort; 

N'allez  point  vous  couvrir  d'une  tache  éternelle. 

Quand  fon  Art  vous  afTûre  une  vie  immortelle. 

Pourriez- vous  lui  donner  la  mort  î 

APELLE. 

Non,non;ruivez  les  tranfports  de  votre  ame. 
Faites-moi  tomber  fous  vos  coups. 
Je  ne  puis  furmonter  ma  flamme , 
Ni  foutenir  votre  couroux. 

ALEXANDRE. 
Eh  bien  !  c'eft  donc  à  moi  de  me  vaincre  moi- 
mcme , 
Mon  cœur  doit  être  le  plus  fort. 
Mais  quoi  !  céder  ce  que  l'on  aime  ? 
Ah  1  quel  cœur  l'eft  afTez  pour  un  fi  grand  effort. 

APELLE  &  CAMPASPE, 
Sur  vous-même  aujourd'hui  remportez  la  vic- 
toire , 
Couronnez   notre  amour ,  &  comblez  votr* 
gloire 

ALEXANDRE^  Campafpe, 
Je  dompte  enfin  pour  vous  l'amour  le  plus  ar- 
dent -, 
Jamais  je  n'ai  foulTert  une  fi  rude  guerre 
Je  fuivois  mon  penchant  en  f oumettant  laTerre, 
Et  j'y  réfifte  en  vous  cédant, 

CAMPASPE. 
Seigneur,  cet  effort  nous  engage. , , 
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ALEXANDRE. 
Je  vous  laifTe.  A  vos  vœux  je  viens  de  confentîr  ; 
Mais  en  vous  voyant  davantage 
Je  craindroîs  de  m'en  repenr'.r. 


SCENE  CINQUIEME. 
APELLE^CAMPASPE. 

APELLE. 

V  Ous  qu'une  noble  ardeur  a  rangés  fous  mes 

loix. 
Qui  cherchezpar  mon  Art  uneilluftre  mémoire. 

Venez ,  accourez  à  ma  voix  : 
Célébrez  mon  amour ,  célébrez  ma  vidoire  , 
Chantez  mon  bonheur  &  ma  gloire. 

Par  des  jeux  nouveaux  &  charman.s 
Secondez  les  tranfports  de  deux  heureux  amans. 

Des  Elèves  d'Apelle  lui  amènent  des  étrangers- 
attirés  -par  fa  réputation  ,  qui  fe  joignent  avec 
eux  pour  célébrer  fon  bonheur. 
Un  Indien» 
Par  tout  la  renommée  a  pris  foin  de  répandre 
De  ton  Art  enchanteur  les  prodiges  divers  ; 
Ton  nomvoleaufTiloincue  le  nomd'AIexandre» 
Nous  venons  t'admirer  du  bout  de  l'Univcis» 
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CHOEUR. 

Célébrons  fon  amour ,  célébrons  fa  viftolre, 
Chantons  fon  bonheur  &  fa  gloir«. 
Un  Ekve  à" Amélie. 
•  Nos  beaux  ans 

Sont  le  bon  tems 
Pour  la  tendreiïe. 
Que  les  coups  d'amourfont  doux 

Dans  la  JeunefTe  ! 
Il  n*eft  point  de  bien  pour  nous  » 
S'il  ne  nous  bleife* 
Quand  un  cœur 
Fuit  fon  ardeur, 
Qu*il  eft  à  plaindre  S 

Ce  vainqueur 
Pour  fon  bonheur 
Veut  le  contraindrej 
Cédons  tous , 
De  nos  vœux  il  eft  jaloux  > 
C'eft  fon  couroux 
Qu'un  cœur  doit  crain  Jre. 
Une  Indienne  à  Amélie  &•  à  Campafpe, 
Vous  attachez  tous  deux  les  grâces  fur  vos  pas , 
Vous  gagnez  tous  les  cœurs  par  d'invincibles 

armes  ; 
L 'Art  fait  briller  par  vous  (es  plus  puiffans  appas. 
Et  la  Nature  en  vous  fait  briller  tous  fes  charr 
mes. 

Fin  de  la  quatrième  Entrée* 
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€IN(IUÎÊ'ME   ENTREE. 

LA  SCULPTURE. 

Le  Théâtre  reprtfente  VAttelur  de  Pig* 
malien  ,  au  milieu  duquel  paroit  l(t 
Statue  dont  il  eji  charmé^ 

Sw^WMJ— WM-MJ!   ■     ■■■    »  ■  ^^    I    I      I  ■  111  _  Il   ■    ■■  "' 

SCENE   PREMIERE. 

PIGMALION   feul 

r  Atal  Amour  !  cruel  vainqueur  î 
Quels  traits  as-tu  choi  fi  pour  me  percer  le  cœur? 

Jegoûtois  une  paix  profonde  ;- 
L*eftime  des  mortels  avoit  comblé  mes  vœux. 
Pourquoi  viens-tu  par  de  bizarres  feux , 

Me  rendre  la  fable  du  monde  ? 

Fatal  Amour  !  cruel  vainqueur  ! 
Quels  traits  as-tu  choîfi  pour  me  percer  le  coeur? 

Je  trcmblois  de  t'avoir  pour  maitre , 
J'ai  craint  d'être  fenfible  ;  il  faiioit  m'en  punir  t 

Mais  de  vois- je  le  devenir 

Pour  un  objet  qui  ne  peut  l'être  ? 

Fatal  Amour  !  cruel  vainqueur  ! 
Quels  traits  as- tu  choifi  pour  me  percer  le  cœur  î 

Cette  beauté  que  rien  n'égale. . .  • 
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SCENE  DEUXIEME. 

PIGMALION  ,  UNE  PROPETIDE. 

LA  PROPETIDE, 

INgrat,  c'eft  donc  ici  que  tu  portois  tes  pas  ? 
Où  t'entraîne  fanseeflc  une  flamme  fatale  ? 
Tu  me  fuis  pour  chercher  d'infcnfibles  appas. 
Et  cet  Ouvrage  eft  ma  rivale. 
PIGMALION. 
Accufez-en  le  célefte  couroux  ; 
Je  brûle  d*une  ardeur  que  je  ne  puis  éteindre  y 
Mon  cœur  fe  la  reproche  encore  plus  que  votf 
Mais  il  n*en  eft  que  plus  à  plaindre, 

Ceiïèz  d'aimer  l'objet  de  la  haine  des  Dieux , 
Etouffez  votre  Amour,  que  la  raifon  le  domptet 

Fuyez ,  fuyez  loin  de  ces  lieux  , 
Et  cachez  à  jamais  vos  foupirs  Se  ma  honte, 

LA  PROPETIDE. 
Que  je  fuye  !  ah  !  cruel  y  eft-il  en  mon  pouvoir  î 

En  vain  tu  braves  qui  t'adore  ; 
Par  tes  mépris  mon  feu  s'irrite  encore  , 
Ma  vie  eft  attachée  au  plaifir  de  te  voir. 
Non ,  tu  n'es  pas  l'objet  de  la  haine  célefte  ; 
C'eft  fur  moi  que  le  Ciel  épuife  fa  rigueur  : 

Et  Vénus  pourfuit  dans  mon  cœur , 
Le  rcfte  malheureux  d'un  fang  qu'elle  dctcftca 
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Ciel  î  tu  ne  daignes  pas  écouter  mes  regrets ,  ' 
Tes  regards  font  fans  ceflTe  attachés  fur  ces  traits  » 
Pourquoi  ton  Art  fit-il  une  image  f\  belle  ï 
Hélas  !  que  n'ai-  je  Tes  attraits , 
Ou  que  ne  fuis  jeinfenfible  comme  elle  ? 
PIGMALl  ON  regardant  la  Statue* 
Ah  !  s'il  étoit  une  mortelle. .  . . 
LA  PROPETIDE. 
Ingrat ,  n*acheve  pas  tes  barbares  fouhaits.- 
P  I  G  M  A  L I  O  N. 
Non,  je  ne  puis  le  taire  davantage: 
Mon  cœur  cherche  par  tout  les  traits  de  cet  ob- 
jet. 
Et  fi  c'eft  vous  faire  un  outrage  , 
Je  vous  offre  à  percer  le  cœur  qui  vous  le  faif» 
LA  PROPETIDE. 
Je  punirai  mieux  ton  caprice  ; 
Ccft  en  t'aimant  toujours  qu'il  faut  vanger  ma 
foi. 
Je  ne  puis  inventer  pour  toi 
Un  plus  cruel  fupplice. 
P 1  G  M  A  L  I  O  N. 
O  Vénus,  mère  des  plaifirs. 
Daigne  enfin  calmer  ta  colère , 
Etouffe  dans  nos  cœurs  de  malheureux  delTrs  » 
Ou  confens  à  les  fatisfaire. 

Qu'cmends-jef  &  quel  éclatfe  répand  dans  ces 
lieux? 
C'efl  Vénus  qui  s'offre  â  mes  yeux» 
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SCENE  TROISIEME. 

VENUS,  LA   PROPETIDE, 
PIGMALION. 

VENUS. 
Je  viens  finir  les  maux  où  ta  flamme'  t'enga- 
ge; 
Mon  fils  pour  ton  bonheur  veut  s'unir  avec 
moi  ; 
Je  vais  animer  cette  image , 
Et  .l'Amour  aulTi-tôt  doit  l'enflammer  pour 
toi. 

Ceft  ainfi  que  ton  Art  reçoit  la  récompenfe. 

LA  PROPETIDE. 

-Cruelle,  à  quel  excès  portes-tu  ta  vangeance  ? 
Non  ,  barbare  Divinité, 
Je  ne  redoute  plus  ta  haine  ; 
Je  te  défie  avec  ta  cruauté 

De  rien  ajouter  à  ma  peine. 

Souffre  à  ton  tour  les  maux  que  tu  fais  aux  mar- 
tels ; 
Que  ton  fils  te  déclare  une  implacable  guerre  ; 

Et  qu'avec  moi  toute  la  Terre  , 
Ofe  outrager  ton  nom ,  &  brifer  tes  Autels. 
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Va,in  tran^'port,  inutile  plainte. 
Le  fecours  de  ce  fer  fèrvira  mieux  mon  cœur. 
Mais  il  m'échappe,  &  la  douleur 
M'accable ,  &  prévient  Ton  atteinte. 
VENUS. 
J*ai  pitié  de  Ta  peine  ;  &  par  fon  changement 
Je  veux  vanger  ma  gloire  &  finir  fon  tourment. 
Elle  eji  changée  en  rocher, 

a  Pigmalian 
Toi,  reconnois  ta  nouvelle  conquête. 
L'Amour  veut  fervir  tes  defirs  : 
Bientôt  par  une  aimable  fête , 
Les  Arts  vont  en  ces  lieux  célébrer  tec  plaifîrs. 

Vénus  part ,  Cr"  V  Amour  vole  avec  un  flambeau  de" 
vont  la  Statue  qui  devient  animée» 


:^ 
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SCENE    QUATRIE'ME. 

PIGMALION,  LA  STATUE. 
LA    STATUE. 

i^UE  vois-je?  où  fuis-je?  &  gu'eû-ce  que  Je 
penfe  ? 
D'où  me  viennem  ces  mouvemens  ? 
Que  dois-jecroiref  &  par  quelle  puifTancc 
Puis- je  exprimer  mes  fentimens  ? 
Mais  quel  eft  cet  objet  f  mon  a  me  en  eft  ravie 
Je  goûte  en  le  voyant  le  plaifirleplus  doux. 
Ah  J  je  fens  que  les  Dieux  qui  me  donnent  la  rie, 
Ne  me  la  donnent  que  pour  vous. 
PIGMALION. 
De  mes  maux  à  jamais  cet  aveu  me  délivre. 
Vous  feule,  aimable  objet,  pouviez  me    fo- 
courir  : 
Si  le  Ciel  ne  vous  eût  fzk  vivre. 
Il  me  condamnoit  à  mourir. 
LA    STATUE. 
Quel  heureux  fort  pour  moi  !  vous  partager  ma 

flamme. 
Ce  n'eft  pas  votre  voix  qui  m'en  inflruit  le 
mieux  : 
Mais  je  reconnois  dans  vos  yeux 
Ce  que  f  relTens  dans  mon  amc^    y 


ipt  LE  TRIOMPHE  DES  ARTS. 

PIGM  ALION. 
Pour  un  cœur  tout  à  moi  puis-je  trop  ai*enfla«l- 
mer? 
Que  votre  ardeur  doit  m'étre  chère  ! 
Vos  premiers  mouvemens  ont  été  de  m*" aimer* 
LA  STATUE. 
Et  mes  premiers  foins  de  vous  plaire. 

Je  fui  vrai  toujours  votre  loi  ; 
Prenez  le  foin  d'un  deftin  que  j'ignore# 
Tout  ce  que  je  connois  de  moi , 
C'eft  que  je  vous  adore. 
PIGMALION  &  LA  STATUE. 
Aimons-nous ,  aimons-nous  toujours , 
Notre  bonheur  dépend  de  nos  amours. 
PIGMALION. 
Ce  concert  nous  annonce  une  agréable  Fête  ; 
Les  Arts  viennent  ici  célébrer  ma  conquête. 
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SCENE  CINQUIEME^ 
PIGMALION^  LA   STATUE. 

Cœur  des  Arts  conduits  jfdr  la  Danfe^ 
CHOEUR. 

Jouissez  d*un  bonheur  extrême» 
Que  de  vos  feux  rien  n'arrête  le  cours; 
Et  que  l'Amour  vous  apprenne  lui-même 

L*  Art  de  plaire  &  d'aimer  tou/oura. 

Un  Matelot,  pour  la  Navigation* 
Embarquez- vous ,  jeunefTe  trop  timide  ; 

Profitez,  d'un  heureux  loifîr  : 
Aimez ,  aimez  ;  l'Amour  eft  le  feul  guide 

Qui  mené  les  cœurs  au  plaifir* 

Une  Payfane ,  pour  l'Agriculture, 

Le  plaifir  eft  dans  nos  bocages  » 
L'Amour  nous  y  fuit  toujours  î 

Nous  voyons  tomber  nos  feuillages 
Sans  voir  finir  nos  beaux  jours. 
Quand  la  belle  faifon  cefTe, 

Nos  cœurs  ne  font  pss  moins  contens^ 

Et  la  jeunefTe  &  la  tendrelfe 
Nous  tiennent  lieu  de  Printems* 
TomeV,  i 


:iP4  LE  TRIOMPHE  DES  AKTS. 

Une  A6îrice    re-préfentant  la  Mufique  chance 
l'.Air   Italien  : 

Un  doke  canto  di  vaga  beltà, 
:Puol  dar  fi  vento  dïu  cantar  la  liherta  : 
Ei  rende  immotala  Dea  vagànte, 
.El  crin  volante  porger  le  fa, 

L'ASTROLOGIE. 
Amans,  que  rAvenirallarme, 
En  vain  fur  votre  fort  vous  confultez  les  Cieux , 
Vous  en  apprendrez  plus  de  l'objet  qui  vous 

charme  : 
Le  fort  qui  vous  attend  eft  écrit  dans  Tes  y  eux, 

LE  CHOEUR. 
Du  doux  bïuit  de  nos  chants  que  ces   beaux 
lieux  refonnent. 
Que  l'Hymen,  que  l'Amour  vous  couron- 
nent. 
Que  ces  Dieux  comblent  vos  defîrs'; 
JouifTez  de  tous  leurs  plaifirs. 

Fin  de  la  cinquième  &-  dernière  Entrée. 
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il  £P  O  N  s  E 
A  LA   CR  IT  IQU  E 

DU 

BALLET  DES  ARTS.* 


Monsieur, 


J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  fçais  à 
qui  j'écris  ;  &  quoiqu'il  paroifle  par  vo- 
tre Lettre  ,  que  je  vous  ai  preffë  deux  fois 
de  me  mander  votre  Jugement  fur  le  Bal- 
^  let  des  Arts ,  j'ai  eu  beau  rappeller  mes 
idées ,  je  n'ai  pu  encore  découvrir  oui 
vous  êtes  ;  &  ne  fçachant  où  adrefTer  ma 
réponfe  ,  je  fuis  réduit  à  la  rendre  publi- 
que, pour  la  faire  pafler  jufqu'à  vous.  Ce 

*  Cette  Critique  étoit  de  Monfieur  le  Noble  > 
connu  par  un  fî  grand  nombre  d'Ouvrages, 

W  lij 
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n'cft  pas  que  je  veuille  vous  faire  un  pro- 
cès fur  votre  feinte  :  il  vous  falloir  un 
prétexte  pour  écrire;  &vous  avez  cher- 
che ,  aux  dépens  de  la  vérité  ,  une  raifon 
fpécieufe  pour  le  faire. 

Je  me  plains  feulennent  de  ce  que  vou- 
lant perfuader  au  public  que  je  vous  ai 
demandé  votre  avis ,  vous  ne  m'ayez  pas 
fait  rhonneurde  mettre  un  peu  plus  d'ef- 
prit  dans  votre  Lettre.  Vous  ne  pouviez 
donner  un  préjugé  plus  défavantageux 
au  Ballet  des  Ans ,  qu'en  infinuant  que 
l'Auteur  ait  pu  faire  quelque  fond  fur  le 
jugement  d'un  homme  qui  en  marque  fî 
peu.  Si  vous  l'avez  fait  à  deifein  ,  vous 
ne  pouviez  mieux  réuflîr  ;  &  quoiqu'il  pa- 
roifle  aifé  de  faire  de  mauvais  raifonne- 
mens ,  vous  méritez  cependant  quelques 
louanges  ,  pour  ne  vous  être  jamais  mé- 
pris à   choifir  le  pire  :  C'eft  ainfi  qu'un 
certain  Chevalier  obtint  le    prix  d'un 
Tournoi ,  parce  qu'il  courut  tout  le  jour 
fans  rien  remporter  de  fa  courfe  ;  la  ra- 
reté du  fait  y  lit  fuppofer  du  deflein ,    & 
fie  trouver  de  Tadreflc  dans  le  fuccès.  Je 
confens  donc  qu'on  vous  donne  le  prix 
de  la  Critique  ;  mais  il  faut  que  vous  fça- 
ehiez  à  quel  titre  ;  &  je  vais  mettre  toutes 
vos  mauvaifes  raifons  dans  leur  jour , 
pour  faire  voir  avec  quel  difcernement 
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rous  avez  évité  les  bonnes. 

Vous  commencez  par  critiquer  le  Ti- 
tre de  la  Pièce  &  la  manière  dont  j'y  ré- 
ponds ;  vous  trouvez  mauvais  que  j'étale 
le  Triomphe  de  l'Amour  qu'an  ne  devoir 
pas  attendre  ,  &  que  je  néglige  celui  des 
Arts  que  j'avois  promis.  Il  y  a  là-deflus 
deux  réponfes  à  vous  faire  ;  la  première 
doit  montrer  que  j'ai  eu  raifon  de  faire 
régner  l'Amour  dans  tout  l'Ouvrage  ;  6c 
h  féconde,  que  je  n'ai  pas  laiffé  d'y 
faire  triompher  les  Arts. 

i*'.  Vous  deviez  fçavoir,  qu'il  faut 
critiquer  bien  différemment  un  certain 
genre  d'Ouvrage ,  ou  un  Ouvrage  par- 
ticulier dans  ce  genre  là  ;  qu'on  doit 
parler  autrement  contre  FOpera  en  géné- 
ral ,  &  contre  le  Ballet  des  x\rts  en  par- 
ticulier. Qu'un  homme  trouve  l'Opéra 
ridicule  parce  qu'on  y  chante  éternelle- 
ment fes  paflîons  &  fes  intérêts  ,  il  dira 
quelque  chofe  de  raifonnable  ;  mais  qu'il 
trouve  Atys  un  mauvais  Opéra  par  la 
même  raifon  ,  il  dira  quelque  chofe  de 
ridicule.  Que  dans  la  Tragédie,par  la  né- 
cefîîté  d'inftruire  le  Spectateur  ,  un  Hé- 
ros expofe  tout  haut  fes  fentimens  ,  qu'il 
fe  parle  à  lui-même ,  &  long-tems  &  avec 
ordre  ,  ce  peut  être  un  défaut  de  la  Tra- 
gédie, mais  qu'on  applique  ce  défaut  i 
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Andromaque  en  particulier ,  ou  à  quel- 
qu'autre  Pièce,  &  qu'on  veuille  l'impu- 
ter à  l'Auteur,  c'eft  un  travers  d©nt  oe 
ne  s'étoit  pas  encore  avifé  ;  il  eft  de  vo- 
tre invention ,  &  c'eft  le  premier  de  vo- 
tre Critique. 

J'ai  fait  régner  T Amour  dans  tout  le 
Ballet  des  Arts  ;  c'eft  un  défaut  que  vous 
ne  lui  pouvez  pardonner.  Ne  diroit-on 
pas  que  l'Amour  eft  une  pafîîon  étrangère 
à  rOpera  ,  &  que  la  Politique ,  la  gran- 
deur d'ame  &  la  terreur  en  font  les  beau- 
tés ordinaires  ?  Mais  vous  fçavez  tout  le 
contraire.  Tout  ce  qui  n'eft  point  Amour 
refroidit  la  Mufique  &  l'Auditeur;  les 
fujets  les  plus  chargés  de  cette  paftion  ont 
été  les  premiers  enlevés  ;  &  à  mefure  qiie 
ceux  qui  reftent  manquent  de  cette  for- 
te d'intérêt,  l'imagination  a  d'autant 
plus  à  travailler  pour  les  accommoder  aa 
Théâtre  de  l'Opéra.  Ainfi  loin  que  ce 
foit  une  faute  d'avoir  mêlé  les  Arts  avec 
l'Amour  ,  idée  que  les  Anciens  ont  déjà 
eue  en  mariant  Venus  à  Vulcain ,  ce  fe- 
roit  une  adreife  de  l'avoir  fi  bien  fait  9 
qu'avec  la  nouveauté  du  Sjjet  on  y  eût 
encore  fenti  cet  intérêt  tendre  qu'on  exi- 
ge de  ces  fortes  d'Ouvrages. 

Vous  fçavez  peut-  être  ce  qui  fc  ré- 
panJoit  dans  le  monde  fur  la  Pièce  à  la 
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feule  vue  de  fon  Titre  ;  car  il  y  a  tou- 
jours mille  gens  qui  n'en  attendent  pas 
davantage  pour  critiquer.  Le  Ballet  des 
Arts  !  difoient-ils  j  quelle  idée  creufe  pour 
un  Opéra  l  Verrons -nous  donc  des  Ar- 
chitedles ,  des  Peintres^  des  Poètes  ^  des 
Médecins  ^  ^c  ?  le  beau  SpsBacle  !  G*  le 
bel  amujement  que  ï! Apologie  de  tous  ces 
Arts  !  car  quel   intérêts  quelle  a5lion.» 
quel  Amour  peut-on  mUer  dans  unSujetJi 
bifarre  ?  On   s'ennuyoit  d'avance  ;    en 
un  mot  on  condamnoit  l'Ouvrage ,  parce 
qu'on  l'imaginoit  tel  que  vous  l'eufliv^ 
fait ,  û  l'on  peut  croire  que  vous  eufîîez 
fuivi  vos  principes.  Mais  à  la  rep  ré  Ten- 
tation ,  on  trouva ,  j'ofe  le  dire  ,  un  peu 
plus  d'agrément  qu'on  ne  s'en  étoic  pro- 
mis ;  on  prit  quelque  plaifir  aux  Amours 
de  ces  grands  Hommes ,  qui  ne  font  pas 
tant  des  Artifans,  que  des  Héros,  par 
l'excellence   où  ils  ont  porté  leur  Art.. 
Ainfi  je  dois  à  la  même  conduite  &  l'ap- 
probation des  honnnetes  gens  ,  &  le  re- 
proche que  vous  me  faites  ;  au  lieu  que 
fi  j'avois  jugé  comme  vous  que  l'Amour 
eût  gâté   les  Arts  jufques  fur  le  Théâtre 
de  rOpera  ^   je  n'aurois  pu  prérendre 
tout  au  plus  qu'à  votre  fufFrage  ,  6c  la 
Pièce  eût  été  dans  fon  genre  ce  que  VO" 
tre  Critique  eft  dans  le  fien. 


2GÔ         Réponfe  à  la  Critique 

C'en  eft  aflez ,  ce  me  femble ,  pour  me 
juflifier  d'avoir  fait  régner  l'Amour  dans 
toutTOuvragc  :  ce  que  j'ai  à  dire  pour 
faire  voir  que  les  Arts  ne  laiflent  pas  d'y 
triompher ,  fe  va  trouver  dans  la  fuite  , 
félon  l'ordre  des  Entrées  &  celui  de  vo- 
tre Critique, 


PREMIERE  ENTRTE. 
L'ARCHITECTURE. 

VOus  critiquez  dans  cette  Entrée 
l'Ordonnance ,  quelque  chofe  de 
l'exprefîîon  ;  &  le  bon  fens  même  vous 
y  paroît  bleffé  en  quelques  endroits.  Je 
réponds  par  ordre  à  ces  trois  Critiques. 
Pour  l'Ordonnance  ,  jedevois  ,  dites- 
vous,  diviler  cette  Entrée  par  Scènes 
comme  les  autres  ;  une  forme  égale  eut 
rendu  tOuvrage  plus  parfait.  Eh  bien  > 
Monfieur,  il  eft  aifé  de  vous  contenter: 
apprenez  feulement  ce  que  c'eft  qu'une 
Scène ,  &  vous  allez  erre  furpris  d'en 
trouver  quatre  dans  l'Entrée  en  queftion. 
Il  y  furvient  trois  fois  des  Adlcurs  nou- 
veaux ,  avec  afi'ez  d'éclat  pour  qu'on  ne 
puifTe  s'y  méprendre  ^  &  c'eft  ce  change- 
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ment  ^  qui  fait  une  Scène  ,  indépendam- 
ment de  la  diftindlion  qu'on  en  peut  faire. 
Il  étoit  aifé  de  trouver  une  différence 
plus  réelle  :  Vous  n'aviez  qu'à  dire  que 
l'adlion  de  cette  Entrée  n'étoit  point 
fondée  en  fable ,  ni  en  hiftoire,  comme  les 
autres  ;  mais  que  c'étoit  une  aélion  pure- 
ment feinte  pour  amener  le  fpeélacle  ^  Ôc 
qu'ainfi  il  falloit  l'appeller  Prologucjplu- 
tôt  que  première  Entrée.  Mais  cela  qui  a 
un  peu  l'air  de  raifon  ,  eût  mal  afTorti  le 
refte  de  votre  Critique  ;  &  vous  avez  évi- 
té de  le  dire,  afin  qu'wne  forme  égale  la 
rendîtpliis  parfaite. 

Pour  moi  je  ferois  convenu  de  la  dif- 
férence ;  mais  j'aurois  dit  en  même-tems , 
qu'il  m'a  paru,  que  cette  raifon  ne  m'em- 
pêchoit  pas  d'appeller  indifféremment 
l'Entrée ,  Prologue  ,  ou  première  En- 
trée. C'eft  un  Prologue ,  en  ce  que  c'eft 
Foccafion  du  fpeélacle  ;  mais  c'eft  la 
première  Entrée,  en  ce  qu'elle  commen- 
ce à  exprimer  mon  Titre  par  la  gloire 
que  j'ai  prétendu  donner  à  TArchiteélu- 
re.  Je  m'expliquerai  bien-tôt  là- deffus» 

Il  faut  auparavant  vous  donner  encore 
lieu  de  vous  applaudir  fur  un  ridicule, 
où  vous  vous  êtes  furpaffé  vous-même. 
Vous  convenez  que  Venus  appelle  les 
Plaifirs,  6c  qu'elle  leur  commande  un  mo- 
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ment  après  de  fe  transformer  pour  la 
gloire  des  Arts  :  vous  loûrenez  cepen- 
dant qu'ils  ne  paroiiîent  pas.  Quoi  t 
quand  je  les  appelle ,  quand  je  leur  parle  , 
pourra  t-on  préfumer  qu  ils  n  y  (oient 
pas  ?  Et  quand  dans  Texécution  leur  ab- 
îence  feroit  aufîî  vraie  qu'elle  eft  fauffe, 
que  pourrois-je  dire  de  mieux  pour  me 
juftifier  ,  que  ce  que  vous  alléguez  pour 
me  confondre? 

Pour  l'cxpreffion  ,  vous  vous  attachez 
à  cet  endrck  : 

CefTez ,  mortels,  ceiïcz  un  vain  honamage  ; 
Faites  d'un  autre  nom  retentir  ce  féjoar. 

Du  Dieu  des  Arts  ce  Temple  eft  le  partage , 
Apollon  i'eft  moins  que  ï    mour, 

Quejî-ce  qu  Apollon  eft  moins  que  fA^ 
mour  ^  vous  dites-vous  à  vous-même  ?  eft- 
ïl  moins  le  Dieu  ?  ejî-il  moins  le  partage  ? 
quel  galimatias  incompréhenjîble  !  &  un 
moment  après  vous  avouez  que  vous 
comprenez  ce  que  l'Auteur  vouloit  dire, 
mais  qu'il  ne  vous  devoit  paslaiiTrr  l'em- 
barras d'une  équivoque.  En  vériré.Mon- 
fieur,  y  a-t*ii  rien  de  moins  incompré- 
henftble  que  ce  que  vous  conpren^^z  f 
Comment  ne  vous  êtes- vous  pas  pris  fur 
le  fait  dans  unecontradichonfi  manite  f- 
te  ?  Mais  je  veux  bien  vous  rendre  jufti-r 
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ce.  Peut-être  avez-vous  trouvé  la  chofe 
incompréhenfible  à  la  première  ledture  , 
&que  ce  n'a  été  qu'après  une  heure  de 
réflexion  que  vous  l'avez  comprife.  Ce- 
la fauve  la  mauvaife  foi  ;  mais  ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'on  y  fubflitue  la  ftu- 
piditc? 

J'avoue  cependant  qu'il  y  a  dans  les 
vers  en  queftion  une  équivoque  de  Gram- 
maire ;  mais  je  foûtiens  qu'il  n'y  a  aucu- 
ne équivoque  de  fens  qui  doive  arrêter 
un  homme  raifonnable. 

Voici ,  ce  me  femble ,  la  régie  la  plus 
judicieufe  qu'on  puifTe  établir  fur  ces  for- 
tes d'équivoques  :  Quand  la  force  du  fens 
l'emporte ,  l'équivoque  doit  fe  fouffrir  : 
mais  quand  le  fens  l'emporte  de  manière 
qu'on  n'en  fçauroit  donner  un  autre  qui 
nefoit  abfurde,  on  ne  doit  pas  même  di- 
re qu'il  y  ait  d'équivoque.  1  a  gêne  que 
cela  apporteroit  dans  le  difcours  ,  fi  l'on 
yéroittrop  févere  ,  n'efl  pas  compara- 
ble à  la  vaine  perfediion  que  cela  y  pour- 
roit  mettre.  Il  n'eftpas  mêmepomblede 
l'éviter  toujours  ;  &  je  vais  apporter  trois 
exemples  de  Racine  tirés  d'une  feule  Scq- 
ne  de  Britannicus ,  celle  de  fes  Pièces 
qu'il  dit  avoir  le  plus  travaillée,  où  Ton 
va  voir  des  équivoques  dçs  deuxefpcces 
que  j'ai  dites. 
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BRITANNICUS  à  JUNIE. 
Notre  ennemi  trompé  , 
Tandis  que  je  vous  parle  ,  eft  ailleurs  occupé. 
Ménageons  les  momens  de  cette  heureufc  ab- 
fence. 

JUNIE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  fâ  puifTance. 

Eft-ce  la  puiflance  de  rabfence  ou  de 
l'ennemi  ?  le  premier  fens  eft  abfurde  , 
on  ne  doit  pas  dire  qu'il  y  ait  d'équivo- 
que. Douze  vers  après ,  Janie  loue  Né- 
ron, qu'elle  fçaitpréfent  3  &  Britannicus 
répond  : 

Ce  difcours  me  furprend ,  il  le  faut  avouer , 
Je  ne  vous  cherchois  pas  pour  l'entendre  louer. 

Eft-ce  pour  louer  le  difcours ,  ou  Né- 
ron ?  Le  premier  fens  eft  encore  abfurde, 
on  ne  doit  pas  dire  encore  qu'il  y  ait  d'é- 
quivoque. Mais  entre  ces  deux  exem- 
ples ,  Britannicus  parle  ainft  contre  Né- 
ron : 

Tout  fèmble  îeî  des  yeux  approuver  mon  cour' 

roux , 
La  mère  de  Néron  fe  déclare  pour  nous. 
Rome  de  fa  conduite  elle-même  ofFenfée 

Rome  eft- elle  ofFenfée  delà  conduite 
de  Néron  ,  ou  de  lamcrede  Néron  f  Ni 
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V\xn  ni  Tautre  fens  n'eft  abfurde;  ainfi  il 
y  a  une  véritable  éqr>ivoque  :  mais  le  fens 
rj.Tiporcant  par  ce  qii  précède,  de 
manière  qu'on  ne  peut  s'y  tromper,  Té- 
quivoque  fe  doit  (oufFrir.  Celle  que  vous 
me  reprochez  cft  de  Tefpéce  la  plus  favor 
rable: 

Du  Dieu  des  Arts  ce  Temple  eft  le  partage  > 
Apollon  Teft  moins  que  l'Amour 

Il  eft  abfurde  qu'Apollon  foit  moins 
le  partage  ^  &  on  fçait  d'ailleurs  qu'A-- 
pollon  eft  Dieu  d^'s  Arts  :  ainfi  voas 
êtes  peut-être  le  feul  qui  ayez  trouvé  là  de 
l'embarras,  ou  qui  l'ayez  voulu  faire 
croire. 

Ne  m^allez  pas  dire  que  les  fautes  de 
Racine  ne  juftiiient  pas  les  miennes  :  Si 
Racine  avoit  failli  en  efFet,jene  voudrois 
pas  m'en  autorifer  pour  le  faire ,  &  je  ne 
juftifierois  pas  une  fauffe  penfée  par  fon 
exemple ,  s'il  m'en  pouvoit  fournir ,  ni 
par  celui  de  tous  les  Auteurs  enfemble. 
Je  Tçai  que  cette  autorité  n'eft  qu'un  pré- 
jugé pour  la  raifon  ,  &  qu'elle  n'en  eft  pas 
la  preuve;  mais  au  contraire  rufageeft  la 
raison  des  Langues  ,  &  cet  uiage  fe  dé- 
montre par  les  Ecrits  approavcs.  Souve- 
nez vous  donc  une  autre  fois  de  la  diffé- 
rence  qu'il  y  a  entre  la  raifon  ôc  ledif; 
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cours.  L'opinion  commune  n'établît 
point  la  vérité  d'un  fentiment.  L'ufage 
univerfel  établit  la  bonté  d'une  manière 
de  parler.  Quand  ,  par  impoiïible ,  tout 
le  monde  eût  raifonné  comme  vous  fur 
le  Ballet  des  Arts ,  vos  raifonnemensen 
eux-mêmes  n'en  feroient  pas  meilleurs  : 
mais  fi  tous  les  bons  Auteurs  euflentdic 
réitérer  une  féconde  lettre  au  lieu  d'ecri* 
re  une  féconde  lettre ,  vous  auriez  fort 
bien  parlé  dans  votre  Exorde  ,  au  lieu 
que  vous  avez  parlé  ridiculement. 

Voyons  à  préfent  le  refpeéb  que  vous 
avez  pour  le  bon  fens.  Vous  le  voulez 
vanger  des  injures  prétendues  que  je  lui 
ai  faites  ,  mais  c'eft  en  lui  faifant  vous- 
même  de  vrais  outrages.  Vous  ne  trou- 
vez pas  qu'  Apollon  doive  attendre  quel- 
que gloire  de  la  conflruclion  d'un  Tem- 
ple: Un  Dieu  a  fa  gloire  en  lui-même  ^  ù* 
elle  ne  doit  dépendre  de  rien  qui  lui  foit 
étranger  :  On  croiroit  que  le  zélé  du  Pa- 
ganifmevous  dévore,  ou  que  vous  par- 
lez du  Dieu  de  vérité ,  plutôt  que  d'un 
Dieu  de  la  Fable.  Encore  votre  raiibn- 
nement  ne  vaudroit  guère  mieux  ,  &  la 
Sorbonne  &c  le  Théâtre  s'accorderoient 
là  defTus  pour  la  première  fois.  Dieu 
même  a  une  gloire  eifentieile  ^  indépen- 
dante de  rhommage  des  créatures  y  il  u 
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iiTie  gloire  accidentelle  où  nous  contri- 
buons? par  notre  culte.  Tranlportez  ce 
railbnnement  aux  Dieux  de  la  Fable  ,  il 
aura  infiniment  plus  de  force  :  car  il  faut 
vous  apprendre  l'idée  que  les  Payens 
avoient  de  leurs  Die^x  :  Ils  ne  les  imagi- 
noient  pas  fort  fenfibles  à  la  difpofitioa 
des  cœjrs ,  &  ils  les  croyaient  au  con- 
traire fort  avides  de  vidlimes  &  d'encens. 
Brûlez  de  Tencens  &  ioyez  fcélérat ,  fa- 
crifîez  des  viélimes  &  méprifez  le  Dieu 
mêfiie  à  qui  vous  facrifieZj  n'importe;  le 
Dieu  eft  content ,  vous  pouvez  compter 
fur  fa  proteélion.  Voilà  Tefprit  duPaga- 
nifme.  Convenez  donc  ,  Monfieur  le 
Théologien  de  Théâtre ,  qu'Apollon 
pouvoit  fe  promettre  quelque  gloire  du 
Temple  que  je  lui  fais  élever  ;  mais  l'ex- 
cès du  ridicule  eft  d'en  convenir  &  de  le 
conteiler  tout  à  la  fois.  Un  Temple  ^  di- 
tes-vous ^  s'élève  à  la  gloire  £un  Dieu  j- 
mais  il  ne  fait  pas  la  gloire  d'un  Dieu, 
C'ed  comme  qui  diroit ,  la  Critique  du 

Ballet  des  Arts  eft  à  la  honte  de  M 

mais  elle  ne  fait  pas  la  honte  de  M • 

C'cll  là  ce  qu'on  doit  appeller  outrager 
le  bon  f.*ns  ,  &  on  trouveroit  peu  d'e- 
xemples d'une  injure  Ç\  grofîiere. 

Mais  s'il  efl  vrai  qu'Apollon  puifTe  ti- 
rer qu£lv[ue  gloire  du  Tempie,  la  gloire 
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de  l'Architeélure  en  eft  une  conféquencé; 
Quel  triomphe  plus  beau  pour  elle,  que 
de  contribuer  à  Fhonneur  des  Dieux  ,  & 
de  foûtenir  leur  majefté  par  fa  pompe  ! 
Venus  j  dites  voub,  rabat  ce  triomphe  ,  en 
changeant  la  deflination  du  Temple-  Et 
c'eft  de  cela  même  que  la  gloire  de  TAr- 
chiteélure  s'accroît.  Rien  ne  peut  lui 
faire  plus  d'honneur ,  que  d'avoir  élevé 
un  édifice  qui  vaille  la  jaloufie  des  Dieux  ? 
Si  j'en  ai  dû  dire  davantage  ,  c'efl:  pour 
ces  efprits  lourds  dont  vous  avez  pris 
l'apparence ,  à  qui  il  ne  faut  rien  lailTer  à 
penfer  ;  quoique  l'agrément  des  penfées 
&  des  Ouvrages  foitde  ne  pas  préfenter 
les  chofesdans  un  détail  trop  rebutant. 


SECONDE    ENTREE, 
LA    POESIE. 

VOtre  grand  reproche  fur  cette  En- 
trée ,  c'eft  qu'elle  eft  la  chute  de 
l'Art,  au  lieu  d'être  f  on  triomphe.  Sapho 
cft  trahie  ,elle  fe  précipite  :  fi  c'eft  tout, 
vous  avez  raifon^  mais  elle  devient  im- 
mortelle, vous  ne  l'avez  plus.  Jefçaice 
que  vousditcsiCef^e  immortalité  ejîvijiou- 


dn  Ballet  des  Arts.  S05F 

naîrt  j  je  tiavois  pas  droit  de  la  donner  à 
Sapho*  Je  veux  bien  que  cela  demeure  en 
queflion  pour  un  moment ,  mais  j'ai  déjà 

§ain  de  caufe  en  partie.  J'immortalife 
apho  ,  vous  n'en  fçauriez  difconvenir  ; 
donc  je  la  fais  triompher.  Si  j'ai  eu  droit 
de  le  faire,  c'eft  autre  chofe;  du  moins 
ma  faute  ne  peut  plus  être  de  n'avoir  pas 
fait  triompher  Sapho,  mais  tout  au  plus 
de  l'avoir  immortalifée  fans  autorité. 

Je  ne  croi  pas  que  cela  foit;Toute  Fan- 
tiquité  a  appelle  Sapho  ,  non-feulement 
Mufe  ,  mais  la  dixième  Mufe  ;  &  l'eflime 
publique  qui  paraît  par-là  l'avoir  affociée 
aux  neuf  autres  ,  autorifoit  aifez ,  ce  me 
femble  ,  la  liberté  que  j'ai  prife.  Non  , 
Monfieur  ,  ne  croyez  pas  qu'Ovide  me 
condamnât,  lui  qui  a  fait plufîeurs  de  fes 
Métamorphofes  contre  les  opinions  com- 
munes qu'il  trouvoit  établies.  Mais  vous 
ne  fongez  pas  que  vous  apothéofez  vous- 
même  cet  Auteur  pas  vos  vers. 

Qvide  puniroit  votre  Métamorphofe  > 
S'il  étoit  ici-bas. 

Selon  quelque  fyftême  que  vous  par- 
liez ,  il  falloit  dire  /s'il  étoit  ici  haut.  Ce- 
la ne  mérite  pas  d'être  prefTé  ;  mais  tou- 
jours eft-ce  une  fottife  ,  &  vous  n'avez 
qu'à  opter  entre  celles  d'avoir  penfé  ou 
parlé  mal. 
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Loin  qu'on  ait  condamné  l'apothéofe 
de  Sapho ,  on  m'a  reproché  avec  plus  de 
raifon  de  ne  l'avoir  pas  faite  aifez  écla* 
tante:  on  eût  voulu  la  voir  elle-même 
fur  le  Parnafle  ,  &  qu'un  divertiiTement 
exprès  eût  célébré  fon  nouveau  fort.  Cela 
eût  rendu  fon  triomphe  plus  fenfible  , 
au  lieu  que  les  vers  de  Neptune  n'effacent 
pas  affez  l'imprefîîon  qu'a  fait  le  malheur 
de  Sapho.  Voilà  ce  que  vous  auriez  pu 
m'objeéler,  fi  vous  aviez  voulu  dire 
quelque  chofe  de  raifonnable  :  mais  ap- 
paremment ce  n'étoit  pas  votre  deifein  ; 
&  comme  vous  m'accufez  de  penfées  pri- 
fes  ou  imitées ,  vous  avez  voulu  que  les 
vôtres  fufTent  toutes  originales^ 

J'avouerai  encore  que  le  triomphe  de 
Sapho  par  fon  apothéofe  m'a  paru  le 
mieux  convenir  à  la  PoèTic.  Car  il  vrai 
que  les  Poètes  ne  fçauroient  guère  efpé- 
rer  qu'un  triomphe  poflhume  ;  quelques 
excellens  qu'ils  foient  ,  tant  qu'ils  vi- 
vent ils  font  expofés  à  la  contradiélion 
des  plus  méprifables.  Toujours  obfcur- 
cis  par  la  prévention ,  le  mauvais  goût 
ou  la  jaloufie,  ils  ont  beau  feconfumer 
pour  acquérir  reftime  préfente  de>  hom- 
mes ,  on  ne  la  leur  accorde  le  plus  fou- 
vent  que  quand  ils  n'en  fçauroient  plus 
jouir.  La  gloire  d'Homère  eft  aujour- 
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ffhuî  univcrfelle  ,  fes  écrits  ont  emporté 
les  fuflTrages  de  tous  les  fîécles  qqi  ont 
fuivi  le  fien  ;  mais  il  n'eft  pas  Bien  fur 
qu'il  ait  joui  dans  Ton  tems  delà  moindre 
partie  de  fa  gloire,  &  quelques  Auteurs 
nous  le  peignent  réduit  à  gagner  fa  vie  du 
récit  de  (es  vers.  Ceft  cette  gloire  tardi- 
ve, mais  immortelle ,  qui  eu  le  fens  de 
mon  apothéofe. 

Vous  me  condamnez  encore  d'avoir 
préfenté  le  malheur  de  Sapho,  quand  il 
ne  s'agiflfoit  que  de  fa  gloire.  Apprenez , 
Monlîeur  ,  qu'un  Ouvrage  prend  fa  dé- 
nomination précifément  de  fa  cataftro- 
phe  ;  on  aura  chanté  le  Triomphe  d'Her- 
cule ,  quoiqu'on  Texpofe  brûlant  fur  le 
Mont-Œca  avant  que  d'être  reçu  parmi 
les  Dieux.  Vous  fçavez  peut-être  cela 
aufïî-bien  que  moi  ;  mais  quel  plaidr  pre- 
nez-vous à  prendre  le  mafque  de  l'igno- 
rance ? 

Vous  étiez  cependant  difpofé  à  me 
faire  grâce,  pour  peu  que  les  vers  euifent 
réparé  le  défordre  de  la  conduite.  Mais 
tout  en  ejî  miférable  ^  il  y  a  même  desfau' 
tes  contre  la  déclinaifon  quon  ne  pardonne-, 
voit  pas  à  unjixiéme  .* 

Le  jour ,  la  nuit ,  le  fommeil  même 
Ne  peut  m*en  diûraire  un  momenu 
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Sapho ^  dites-vous^  eut  dit,  nepeû* 
yent  :  Oui^fi  elle  n'eût  fçû  fa  langue  que 
comme  vous  fçavez  la  vôtre.  Mais  il  y  a 
toute  la  difFérence  d'une  Mufe  à  un  fixié- 
me ,  palTez-moi  ce  terme  :  je  le  trouve 
fous  ma  main  par  votre  imprudence  ; 
vous  prétendiez  me  l'appliquer  >  &  il 
vous  convient  par  malheur;  c'eft  à  vous- 
même  qu'il  faut  vous  en  prendre.  Pour- 
quoi faire  la  faute  grofîîére  de  dire  :  Le 
jour  j  la  nuit  j  lefommeil  même  ne  peuvent 
m* en  difîraire  un  momenr: Lefommeil  mê- 
me efl  difjondif ,  &  les  trois  fubftantifs  é- 
tant  défunis,  les  verbes  des  deux  premiers 
doivent  fe  lous-entendre ,  &  la  conflruc- 
tion  de  la  phrafe  n'a  plus  de  rapport  qu'au 
troifiéme.  Ce  qui  aggrave  encore  la  faute, 
c'eft  de  la  faire  avec  toute  l'attention 
qu'on  doit  avoir  quand  on  critique. 
Croyez-moi ,  reprenez  le  Rudiment,  Ôc 
mettez  cette  confufion  à  profit. 

Votre  remarque  eût  été  fpécieufe  ,  fi 
j'avois  mis  :  Le  jour  ^  la  nuit  &  lefommeiU 
Vous  auriez  crû  que  la  conjonÔion  au- 
roit  exigé  un  pluriel  ;  mais  je  vous  aurois 
encore  détrompé  par  Tufage  :  Racine  fait 
parler  ainfiRoxane  dans  Bajazet , 

D*ailleurs  Tordre ,  rEfcIave  &  le  Vifir  me 
prefTe. 
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La  Profe  me  fourniroit  beaucoup  de 
pareils  exemples  ;  &  je  vous  déclare  que 
je  prétends  bien  m'en  autoriferdans  Tocca- 
fîon.  Ce  n'efl:  pas  que  cela  foit  abfolumen  ^ 
conforme  à  la  Grammaire:  mais  il  y  a 
dans  Tulage  des  exceptions  élégantes  , 
qu'un  Auteur  doit  étudier ,  pour  s'en  fer- 
vir  à  propoSjiSc  qu'un  Critique  doit  encore 
mieux  fçavoir  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à 
faire  une  Cenfure  impertinente  qu'on 
puifTe  tourner  à  fa  confufion. 

Avant  que  de  finir  cette  Entrée,  je 
dois  juilifier  la  PrêtrelTe  du  démenti  que 
vous  lui  donnez.  Son  Oracle  ne  s'accom- 
plit-il pas  à  la  lettre  ?  &  Neptune  ,  qui 
malgré  votre  délicatefïe  ,  doit  fçavoir  ce 
qui  fe  pafTe  au  Parnaife  ,  quoiqu'il  n'en 
foit  pas  le  Dieu,  fur- tout,  celle  qu'ony 
élevé  fortant  de  fon  empire  ;  Neptune , 
dis- je ,  n'annonce-.t'il  pas  aflez  claire- 
ment le  bonheur  que  laPrêtreffe  avoitpro- 
mis  ?  Selon  vous  cependant  elle  ment 
avec  impudence.   Quoi  !  me  donnerez- 
vous  tqujours  lieu  de  rétorquer  contre 
yous  vos  raifonnemens  &  vos  faufîetés  ? 
Mais  pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ,  je 
veux  vous  reprocher  ici  toutes  celles  qui 
font  répandues  dans  votre  Critique.  Dans 
vorre    Exorde  ,  vous   fuppofez  que  je 
vous  ai  demandé  votre  avis ,  ôc  vous  ufur-: 
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pez  le  titre  d* Académicien  Lanternîfle: 
Dans  la  première  Entrée  vous  fbûtenez 
que  les  Plaifirs  que  Venus  appelle  ne  pa- 
roiflent  pas  :  Dans  la  féconde  ,  vous  ac- 
cufez  la  Prêtreffe  d'impofer  :  Dans  la 
troifiéme  ,  vous  niez  qu'Amphion  com- 
mande aux  pierres  de  s'élever  ;  Et  dans  la 
quatrième  ,  que  Campafpe  fçache  l'A- 
mour d'Appelle  quand  elle  lui  laiife  voir 
le  fien.  Dites  nous ,  Monfieur  ,  d'où 
vous  vient  ce  goût  pour  l'impollure  ? 
Peut-être  efl- ce  une  vieille  habitude  ? 
Elle  vous  emporte;  Ôcvous  la  combat- 
tez d'autant  moins ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
grand  péril  à  ne  l'exercer  qu'au  Parnaffe. 


TROIS  lE' ME    ENTREE. 
LA  MUSIQUE. 

VOus  êtes  d'abord  fcandalifé  devoir 
une  Entrée  fi  courte  :  apparemment, 
Monfieur,vous  comptez  les  feuillets  d'un 
livre  j  &  vous  avez  la  m.efure  fixe  des 
Ouvrages.  Je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  déterminée.  Un  Ouvrage,  quel- 
que court  qu'il  foit ,  me  paroît  trop  long 
de  ce  qu'il  y  a  de  fuperfîu  ;  &  quelque 
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long  qu'il  foit  au  contraire ,  il  me  paroît 
toujours  trop  court  de  ce  qui  y  manque 
d'eflentiel.  J'ai  trouvé,par  exemple, votre 
Critique  trop  longue  de  tout  ce  que  vous 
y   dites  ;  6c  pour  ce  que  vous  y  deviez 
dire,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  feulement  com- 
mencée. Mais  quelque  courte  que   Toit 
TEntrée  ^  on  ny  trouve  ^  dites-vous  ^  que 
trop  de  fautes  ^  ù*  la  première  ^  ceji  que  ce 
nefi  point  encore  le  Triomphe  de  la  Mu/î^ 
que,  Amphion  a  beau  par  fon  Art  fe  bâ- 
tir une  Ville  fuperbe  ,  fe  former  un  peu- 
ple nombreux  ,  &  couronner  fa  maîtref- 
fe  j  il  n*en  revient  pas ,  félon  vous ,  la 
moindre  gloire  à  la  Mufique  ;  j'ai  tout 
gâté  en  implorant  le  fecours  de  Jupiter. 
Vous  trouvez  donc  qu' Amphion  prévenu 
d'un  deflein  fi  téméraire  en  apparence  , 
n'en  devoir  pas  feulement  demander  l'a- 
veu à  Jupiter ,  dont  il  tenoit  le  jour  & 
l'Art  même  où  il  excelloit  :  &  dès  qu'il 
a  pris  ces  mefures  ^  ce  nVft  plus  la  Mufi- 
que qui  triomphe ,  c'eft  le  Dieu.  Voilà 
bien  du  défordre  que  vous  nous  faites 
appercevoir  dans  nos  idées  &  notre  lan- 
gage ordinaire  :  On  a  tort  de  dire,  par 
exemple,  que  les  Armes  du  Roi  ayent 
jamais  triomphé ,  parce  qu'il  a  toujours 
recommandé  au  Ciel  le  fuccès  de  fes  en- 
treprifc-s. 
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Cependant  votre  Critique  ne  laifferoît 
pas  d'avoir  lieu ,  fi  Amphion  demeuroît 
fans  adlion ,  après  avoir  imploré  fon  pe-; 
re ,  &  que  la  Villç  s'élevât  fans  le  fecours 
de  fon  Art.  Mais  il  comnnande  expreflé- 
ment  aux  ombres  de  fedi/îîper  à  fa  voix  , 
aux  murs  de  fe  former  dans  le  fein  des  ro- 
chers,&  enfin  aux  lieux  où  il  efl  de  deve- 
nir une  Ville  fuperbc.  A/^/j  édites- vous, 
il  bâtit  cette  Paille  Gr  il  y  rajfemble  un 
peuple  en  troppm  de  paroles  .*  Il  rCeJi  pas 
permis  de  faire  tant  de  chofes  en  dou^e 
vers,  Miférable  objedtion  !  S'agit-il  ici 
d'^n  difcours  ?  il  ne  falloir  exprimer 
précifément  que  le  deffein  d'Amphion  , 
&  laiffer  le  refte  à  faire  à  fa  Lyre  ,  puif- 
que  c'étoit  l'harmonie  &  non  pas  Tex-: 
prefîîon  qui  devoir  opérer  la  merveille. 

Vous  trouvez  ici  que  le  Muficien  n'a 
pas  répondu  a  une  fi  haute  idée  ^  &  que 
la  Lyre  d' Amphion  ne  fait  pas  dans  (es 
mains  un  effet  fort  fenfible.  Je  vous  re- 
connois  à  ce  trait;  vous  ne  pouviez  plus 
mal  prendre  votre  tems  contre  la  Mufi* 
que  du  Ballet  des  Arts  :  le  public  qui  a 
approuvé  l'Auteur  en  tout  le  refle ,  Ta 
admiré  dans  cette  Entrée. 

Vous  m'aviez  promis  les  fentimens 
du  public  ,  mais  aflfûrement  il  ne  fe  recon- 
noltra  pas  dans  vos  réflexions  ^   Ôc  elles 
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iie  vous  peuvent  attirer  que  fon  mépris 
&  fon  indignation ,  fî  vous  ne  Tavez  dé- 
jà méritée  d'ailleurs  à  un  point  qu'elle  ne 
puiiTe  plus  croître. 

Ce  que  j'ai  vu  jufqu'ici  a  dû  me  pré- 
parer à  tout  le  ridicule  imaginable.  Ce- 
pendant j'ai  été   furpris  encore  de  vous 
voir  trouver  dans  Amphion  les  fenti- 
mens  d'un  mari<:ommode ,  &  dans  Niobe 
ceux  d'une  femme  libertine ,  pour  ne  me 
pas  fervir  du  terme  impudent  que  vous 
employez.  Je  croyois  avoir  exprimé  af- 
fez  heureufement  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre un  Amour  délicat  &  défintérefTé.  Am- 
phion,par  les  derniers  efforts  de  fon  Art, 
élevé  Niobe  au  Trône,  &  Niobe  eft 
moins  fenfible  à  cette  gloire  qu'au  plaifîr 
delpofféder  le  cœur  de  fon  Epoux.  Y  a- 
t-il  rien  là  qui  ne  foit  digne  d'eflimei* 
Mais  tout  eft  libertinage  à  des  efprits  li- 
bertins. L'impureté  a  fait  de  profondes 
traces    dans   leur   cerveau  ;  l'habitude 
qu'ils  ont  à  y  penfer  rend  ces  traces  ex- 
trêmement aifées  à  fe rouvrir,  ainfi  tout 
ramené  ces  efprits  libertins  à  leurs  idées 
les  plus  familières;  Je  feul  mot  d'Amour 
reveille  en  eux  les  plus  falles  images ,  & 
l'amitié  même  n'eft  pas  pour  eux  à  l'abri 
d'un  mauvais  fens. 

Que   ces   efprits    font  incommodes 
Tome  F.  K 
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pour  ceux  qui  écrivent  !  Il  faut  néceflaî- 
rement  qu'un  Auteur  fafle  une  attention 
indigne  de  lui ,  à  ce  qui  pourroit  leur 
donner  quelque  prife.  Un  Auteur  grave 
ne  doit  pa<:  beaucoup  s'en  embarraffer;  il 
y  auroit  de  la  petitefle  :  mais  ceux  qui 
travaillent  pour  le  Théâtre  ,  doivent  y 
être  plus  circonrpe6l£,&  refpedler  en  ce- 
la même  le  mauvais  efprit  de  quelques 
fpedlateurs. 


m—JPJi   H'.i— »  ■>,!-■»■- MM..  ■.1MM..IB  mu    III.HIBLI»   .11      lyi 


QUATRIE'ME     ENTRE' E, 
LA  PEINTURE. 

VOus  convenez  que  le  fujet  de  cette 
Entrée  eft  bien  pris  pour  le  Triom- 
phe de  la  Peinture  ;  cet  aveu  me  feroir 
prefque  foupçonner  le  contraire,  s'il  y 
a  voit  eu  à  choifir.  Mais  le  fujet  étoit  uni- 
que ,  &  c'eflbien  dommage ,  félon  vous  , 
que  jj  l^aye  gâté. 

Le  tour  que  je  lui  donne  ne  laijfk  pas  à 
Apelle  le  tems  dejoupirer,  ni  à  CampaJ^ 
pe  defauver  les  apparences  „  Gr  //  dégrade 
encore  indignement  Alexandre,  Il  faut 
que  nous  ayons  l'un  ou  l'autre  l'efp rit 
bien  à  contre-fens ,  puifque  je  dois  la 
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Critique  que  vous  faites  au  foin  que  j'ai 
pris  pour  la  prévenir.  En  efïet  je  n'ai  rien 
changé  à  la  vérité  que  pour  ménager  cet- 
te bienléance  qu'il  vous  par  oît  que  j'ai 
méprifée. 

Dans  rhifloire  ,  Apelle  devient  amou- 
f eux  de  Campafpe  en  la  peignant  ;  Ale- 
xandre s'apperçoit  de  fon  trouble  ,  &  il 
lui  cède  Campafpe.  C'eft  là  qu'Apelle 
n'a  pas  le  tems  de  foupirer  ;  c'eft-là  que 
Campafpe  ne  néglige  ni  ne  fauve  les 
apparences  ,  puifqu'on  ne  lui  donne 
point  de  fentimens  à  combattre  :  C'eft- 
là  enfin  que  l'aéli on  d'Alexandre  ne  pa- 
roît  pas  dans  tout  fon  éclat  ;  car  il  faut 
fçavoir  à  quel  point  il  aime  Campafpe  , 
pour  bien  juger  du  mérite  de  fon  Aélion. 
S'il  ne  l'aime  point ,  ou  s'il  l'aime  peu  , 
il  y  a  auffi  peu  degénérofité  à  la  céder  ; 
s'il  en  eft  aimé  ,  il  y  a  de  la  tyrannie  : 
c'eft  facrifier  Campafpe, à  Apelle;  au 
lieu  que  la  grandeur  d'ame  eft  de  fe  facri- 
fier lui-même  au  bonheur  de  l'un  Ôc  de 
l'autre. 

Dans  mon  Entrée ,  Apelle  aime  Cana- 
pafpe  depuis  long-tems  ;  fon  Amour  a 
eu  le  tems  de  croître  ,  &  il  a  pris  fes  der- 
nières forces  par  l'occafion  qu'Apelle  a 
eue  de  voir  Campafpe  avec  plus  d'atten- 
tion &  de  liberté  en  la  peignant.  Ellcr 
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même  eft  prévenue  depuis  long-tems 
pour  Apelle ,  &  il  paroît  qu'elle  a  foûte- 
■nu  plufieurs  combats  avant  que  de  céder 
à  Tes  fentimens.  Il  falloit  préparer  de 
loin  le  penchant  réciproque  de  ces  deux 
Amans,  afin  que  TAdlion  d'Alexandre 
ne  fût  pas  inutile,  &  qu'elle  affûtât  le 
bonheur  de  deux  perfonnes  à  qui  l'on  fe 
fût  intéreffé. 

Il  n'eft  d£)nc  pas  vrai ,  comme  vous  le 
dites,  qu'ils  fe  déclarent  leur  Amour  dès 
la  première  vue  ,  &  il  l'eftauflipeu  ,que 
-Campafpe  laiffe  voir  fa  paffion  au  Pein- 
tre ,  fans  fçavoir  fi  elle  en  efl:  aimée.  Il 
lui  en  fait  un  aveu  formel ,  elle  en  paroît 
furprife,  .&  ce  n'efl:  qu'en  fuite  que  foîi 
aveu  lui  échape  :  Croyez-vous  donc  qu'il 
n'y  ait  qu'à  impofer ,  &  que  le  Parnaffe 
n'ait  .pas  ks  vérificateurs  ? 

Paffons  à  Alexandre  ;  vous  trouvez 
■que  je  le  dégrade  indignement  par  une 
penfée  que  j'avoue  de  bonne  foi  m'avoir 
paru  la  plus  raifonnable  &  la  plus  noble 
de  tout  l'Ouvrage. 

Je  vous  laifle ,  à  vos  vœuxje  viens  de  confentir» 
Mais  en  vous  voyant  davantage , 
Je  craindrois  de  m'en  repentir. 

Je  trouvois  dans  ce  ferytiment  quelque 
chofe  de  flateur  pour  Camjafpe  au  mo- 
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raènt  même  qu'on  la  cède ,  &  je  croyois 
prévenir  la  penfée  qu'on  pourroit  avoir , 
que  la  foibleife  de  l'Amour  d'Alexandre 
avoir  plus  de  part  à  fon  Aélion  que  la 
vertu.  Pour  vous ,  vous  y  trouvez  un 
fouverain  ridicule^  Vous  mettez  appa- 
remment le  Héroïfme  à  ne  point  fentir  de 
paffions  ,  mais  il  ne  confifte  qu'à  les  vain- 
cre. Rien  n'aide  plus  à  ne  rien  faire  d'in- 
digne de  foi ,  que  de  le  craindre  toujours^ 
Alexandre  n'auroit  jamais  tué  Clitusque 
vous  citez ,  s'il  eût  toujours  craint  les  fui- 
tes de  la  débauche  ,  &  qu'il  ne  s'y  fût  pas 
expofé.  C'efl:  une  extravagance  de  laiiTer 
prendre  trop  d'empire  aux  paffions ,  pour 
les  furmonter  avec  plus  de  gloire  :  au(E 
ne  les  défie- 1- on  jamais  de  cette  manière  , 

3ue  quand  on  les  aime,  &  qu'on  en  efl 
éja  l'efclave. 

On  raconte  d'un  grand  Prince  qu'un 
de  fes  fujets  lui  parlant  avec  peu  de  ref- 
peét,  il  craignit  de  céder  à  la  colère ,  & 
qu'il  jetta  fa  canne  loin  de  foi ,  de  peur 
de  s'emporrer  à  le  frapper.  Cette  Aélion, 
qui  toute  privée  qu'elle  eft ,  efl:  au-def- 
fus  des  plus  éclatantes  ,  ne  feroir  pas  de 
votre  goût;  vous  trouvez  de  l'indignité 
à  craindre  de  foi  quelque  chofe  d'indigne, 
comme  fi  un  Héros  n'étoit  pas  un  hom- 
me* 
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Quel  plaifîr  prenez-vous  à  faire  de  fî  mî- 
férables  Critiques,  tandis  que  vous  dé- 
daignez de  me  prefler  fur  l'endroit  contre 
lequel  le  public  s'eft  réuni.  Alexandre 
s'emporte,  quand  il  furprend  Apelle  aux 
genoux  de  Campafpe.  C'étoitune  fuite 
néceffaire  de  fon  Àmour.Mais  un  moment 
après  ilfurmonte  fa  colère  trop  brufque- 
ment,s'il  m'eftpermis  de  parler  ainfi.  Voi- 
là la  faute;  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cette 
Critique  ;  &  quoique  dans  la  nature  la 
chofe  ait  pu  fe  pafler  comme  je  la  repré- 
fente ,  le  Théâtre  demandoit  cependant 
un  peu  plus  de  ménagement. 

Dans  la  nature  ,  Alexandre ,  pendant 
le  difcours  de  Campalpe  &  d'Apellejeût 
été  balancé  entre  le  plaifîr  de  la  vengean- 
ce &  la  gloire  de  fe  vaincre.  Il  fe  feroit 
palTé  en  lui  un  combat  de  fenrimens  qui 
n'auroit  paru  au-dehors  que  par  l'air  de 
fon  vifage  ;  &  enfin  après  avoir  pris  fon 
parti  dans  le  fiLnce,  il  auroit  pu  dire: 
EhbUn,ceftdonc  à  moi  de  me  vaincre  moi" 
mime  :  Mais  j'avoue  qu'au  Théâtre  le 
Spedlateur  devoit  être  inflruit  de  ce  trou- 
ble; il  fa.it  faire  parler  le  Héros  non- 
feulement  pour  lui  ,  mais  pour  ceux  qui 
le  vov^nt.  Ainfî  j'aurois  dû  ajouter  ces 
vers  entre  le  fentiment  d'Apelle  &  la  ré- 
folution  d'Alexandre. 
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ALEXANDRE. 
Que  faire  ?  &  quel  trouble  m'agite  ? 
Sa  doulçur  m'attendrit ,  &  fon  Amour  m'irrîtC 
Que  réfoudtc.^quel  Dieu  pourra  fixer  mes  voeux? 
Ciel  1  dois-je  les  punir ,  puis-je  les  rendre  heu- 
reux/ 
Mais  c'eft  à  moi  de  me  vaincre  moi-même. 

Cela  eût  préparé ,  ce  me  femble ,  Tef- 
fort  d'Alexandre  &  l'on  n*auroit  pas  eu 
la  même  raifon  de  le  trouver  trop  fou- 
dain. 

Vous  trouvez  que  Campafpe,  en  ai- 
mant A  p'jUeefl  coupable  d'infidélité  en- 
vers Alexandre.  Qui  vous  a  dit  qu'elle 
Tait  jamais  aiiiié  ,  ou  qu'elle  s'y  foit  ja- 
mais engagée  ?  En  paroît  il  rien  dans 
mon  projet  r  Mais  enfin  vous  Tavcz  voulu 
croire  infîdelle  ,  &  pour  y  remédier  vous 
avez  imaginé  une  nouvelle  conduite  tou- 
te ridicule  d'un  bout  à  Tautre  ;  lemblable 
à  ces  Philofophes  extravagans ,  qui  ne 
trouvant  pas  dans  un  Syftême  approuvé 
le  dénouement  d'un  objeélion  particu- 
lière ,  condamnent  dès-là  tout  le  Syftê- 
me ,  &  en  font  un  nouveau  pour  réfou- 
dre leur  difficulté  ,  fans  fe  foucier  s'ils 
Jettent  en  même-tems  tout  le  relie  dans  le 
défordre  &  l'abfurdité. 

Çampafpe,dans  votre  projet^commenr 
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ce  par  aimer  Alexandre ,  &  elle  finît  par 
aimer  A  pelle;  cela  de  foi-même  eft  ridi- 
cule :  mais  pour  comble ,  vous  faites  naî- 
tre cet  amour  pour  Apelle  de  celui-mê- 
me  qu'elle  avoit  pour  Alexandre  ,  c'efl: 
parce  qu'elle  aime  parfaitement  ce  Prince, 
qu'elle  confent  non-feulement  à  ne  plus 
l'aimer  ,  mais  à  en  aimer  un  autre  3  & 
qu  elle  y  rculîit  en  effet.  Les  Quiétiftes 
n'ont  jamais  imaginé  un  amour  plus  bi- 
zarre. Rendez-le  naturel,  H  vous  pouvez, 
il  refiera  encore  à  voir  s'il  conviendroit 
au  Théâtre.  Mais  toujours  le  plus  fur 
pour  vous  efl  de  n'y  rien  bazarder ,  ou 
d'attendre  pour  vous  y  produire  qu'il  foit 
retombé  dans  le  cahos ,  &  la  groflîereté 
d'où  on  l'a  tiré. 


CINQUIEME    ENTRE' E^ 
LA  SCULPTURE. 

Voilà  l'Entrée  qui  vous  a  fait  dire  le 
plus  de  fotifes ,  &  le  grand  défaut 
que  j'y  trouve ,  c'efl  qu'elle  en  ait  pu  être 
l'occafion.  Vous  faites  voir  dans  vos  re- 
marques de  l'ignorance  jde  l'infamie,  de 
l'infolence.  Le  premier  fait  efl  de  la  Jurif- 
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didlion  du  PamaflTe  :  pour  les  deux  autres, 
je  vous  renvoyé  aux  Juges  ordinaires  ; 
c'eft  à  eux  à  nous  faire  juftice  de  la  li- 
cence de  votre  plume. 

Vous  me  reprochez  deux  chofes  fur  la 
Propétide  5  la  première  ^  de  l'avoir  fait 
vivre  trois  ou  quatre  ans  plus  qu'elle  ne 
vécût  en  effet  ;  &  la  féconde  d'avoir  pro- 
duit fon  caraélere.  Pour  la  première  j'ai 
à  vous  dire  qu'il  faut  apprendre  les  Loix 
du  Pocme  ,  avant  que  de  reprocher  à 
perfonne  qu'on  les  viole  ,  &  que  celui 
qui  veut  reprendre,  doit  toujours  crain- 
dre de  n'être  pas  lui-même  aflez  inftruir. 
Quoi,  Monfieur,  n'avez-vous  jamais  lu 
ni  art  Poétique  ^  ni  Poëme  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  me  fournît  des  Titres  contre 
vous.  Inftruifez-vous  donc  de  nos  privi- 
lèges ,  &  vous  trouverez  peut-être  que 
j'en  ai  ufé  fort  fobrement.  Je  dis  peut- 
être,  car  je  connois  trop,  par  votre  Criti- 
que, que  votre  efprit  fçait  fe  dérober  coai'- 
me  il  veut  à  la  raifon  &  à  l'évidence. 

Le  fécond  reproche  que  vous  me  faites- 
fur  la  Propétide,  c'eft  d'avoir  produit  fou 
caradlere.  Vous  dites  qu'elle  &  fes  Com- 
pagnes étoient  des  filles  de  l'Ifle  de  Cy- 
pre ,  d'un  commerce  infâme  &  d'une  hor- 
rible effronterie ,  &  que  le  caraélere  eft 
tro^p  odieux  pour  le  produire  au  Thtâtrc.^ 
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Il  faut  d'abord  rétablir  l'état  des  Propc- 
tides  ,  &  puis  nous  verrons  fi  votre  con- 
féquence  eft  vraie. 

C'étoient  des  prudes  ,  qui  fieres  d'une 
fageffe  où  le  tempéramment  avoit  plus 
de  part  que  la  vertu ,  fe  crurent  en  état  de 
réfifter  toujours  à  Vénus  ,  &  de  nier  im- 
punément fa  Divinité.  Vénus  fe  vengea 
de  cette  injure ,  &  les  punit  par  la  paflion 
qu'elles  avoient  le  plus  en  horreur.  Con- 
venez que  ces  Propétides  font  bien  diffé- 
rentes des  vôtres.  C'eft  tout  autre  chofe 
de  fe  livrer  au  crime  ^  ou  d'y  être  nécef* 
firé  par  une  puiifance  fupérieure. 

Que  Phœdre  aime  fon  beau  fils  ,  qu'el- 
le s'abandonne  fans  reraors  àfapafîîon^ 
qu'elle  la  déclare  ,  qu'elle  fe  vange  paf 
rimpofture,  tout  cela  avec  liberté,  & 
parle  feul  goût  du  crime,  elle  ne  pourra 
manquer  de  faire  horreur  ;  mais  qu'elle 
combatte  fes  fentimens  ,  qu'elle  veuille 
mourir  pour  les  éteindre,  &  que  quand 
elle  palfe  aux  derniers  excès,  on  feigne 
que  la  colère  de  Vénus  l'y  réduit;  elle  fe- 
ra alors  moins  d'horreur  que  de  pitié,  & 
fon  caractère  fera  une  des  grandes  beau- 
tés du  Théâtre. 

J'ai  ramené  ma  Propetide  à  la  même 
bienféance.  Venus  pourfuit  en  elle  le 
refle  d'une  race  qu'elle  a  punie  3 d'ailleurs 
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j'ai  réduit  tout  le  malheur  de  la  Propetide 
à  aimer  éperduëment  Pigmalion  ,  fans  en 
être  aimée.  Il  n'y  a  point- là  des  circonf- 
tances  odieufes ,  &  je  les  ai  évitées  avec 
autant  de  foin  ,  que  vous  en  avez  pris 
pour  les  raflembler. 

Vous  n'avez  pu  encore  trouver  dans 
cette  Entrée  le  Triomphe  de  la  Sculptu- 
re; eh  I  le  moyen.  Vous  le  cherchiez  dans 
r Amour  que  Pigmalion  infpireà  laPro- 
petide^au  lieu  qu'il  confifte  dans  l'Amour 
que  Pigmalion  fent  lui-même  pour  fa  Sta- 
tue. En  effet  le  Triomphe  de  la  Sculptu- 
re eft  d'avoir  lurpafle  la  nature  même ,  en 
rendant  une  Statue  fi  parfaite ,  qu'on  pût 
Taimer  au  préjudice  de  toutes  les  beautés 
animées.  Mais  vous  avez  unfecretpour 
ne  rien  comprendre,  &  fans  cela  auriez- 
vous  pu  trouver  de  la  contradidion  dans 
ces  vers. 

J'ai  pitié  de  fa  peine ,  &  par  fon  changement 
Je  veux  vanger  ma  gloire  &  finir  fon  tourment^ 

Vénus  ne  vange-t- elle  pas  fa  gloire  en 
cîiangeant  la  Propetide  en  rocher,  qui  de- 
vient un  monument  éternel  de  fa  puifian- 
ce  ?  N'eft-ce  pas  auiîi  finir  la  peine  de  fon 
ennemie  que  de  lui  ôter  la  vie  &  le  fenti- 
rnent  ?  Et  pourquoi  trouver  mauvais  que 
Vénus  ait  pitié  d'une  femme  qui  vomk 
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mille  imprécations  contr'elle  ,  puifque 
ces  imprécations  mêmesprouventla  dou- 
leur vive  de  celle  qui  les  fait ,  &  doivent 
d'autant  plus  exciter  la  compaflion  de  la 
DéeiTe  qui  l'y  réduit. 

Cependant  je  vous  pafTerois  tous  vos 
mauvais  raifonnemens  ,  fi  vous  ne  les 
aviez  couronné  par  d'infâmes  pointes  & 
des  images  fcandaleufes.  La  fotife  &  les 
travers  d'efprit  ne  font  pas  des  crimes , 
mais  les  penfées  &  les  expreffions  licen- 
tieufes  rendent  un  Auteur  véritablement 
coupable.  Quoi  !  n'avez-vous  pas  ap- 
préhendé qu'on  dît  de  vous  : 

Que  vos  Ecrits ,  craints  cîu  chafte  Leâeuf , 
Se  relTentent  des  lieux  où  fréquente  l'Auteur. 

Ne  doit- on  aucun  refpeél  au  public  > 
8c  n'y  a-t'il  perfonne  qui  veille  à  le  lui 
faire  garder  ? 

Tout  ce  que  vous  pourriez  dire  pour 
vous  juftifîer ,  c'eft  que  me  voyant  en  pé- 
ril de  paffer  les  bornes  de  labienféance  ^ 
vous  m'avez  voulu  étaler  toute  l'infamie 
d'un  difcours  impur  pour  m'en  faire  hof- 
reur  ,  à  l'imitation  des  Lacédémoniens, 
qui  faifoientenyvrerdesefclaves  pour  les 
expofer  à  la  rifée  de  leurs  enfans  ^  qui 
trouvoient  dans  ce  fpedlacle  une  railon 
fénfible  pour  éviter  de  pareils  excès. 
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Je  ferois  effort  pour  vous  croire  ,  fî 
vous  n'aviez  montré  d'ailleurs  une  malice 
inexcufable.  Ceft  d'attaquer  des  gens 
qui  ne  fongeoient  pas  à  vous  ;  Que  vous 
ont  fait  l'Auteur  d'Athenaïs&  quelques 
autres  fur  qui  vous  vous  efforcés  de  jet- 
ter  un  ridicule  perfonnel.  Attaquez  cet 
Auteur  par  fes  ouvrages  fi  vous  pou- 
vez,oppofez-vous  à  l'eftime  publique  ;  & 
fi  la  beauté  de  fon  génie,  jointe  à  fon  âge, 
ne  vous  étonne  pas  comme  les  autres , 
dites  votre  fentiment,  tant  pis  pour  vous, 
s'il  eil  ridicule.  Du  moins  n'y  aura-t-il 
rien  à  vous  dire ,  tant  que  vous  demeure- 
rez dans  les  bornes  d'une  Critique  hon- 
nête; mais  de  vouloir,avec  des  termes  in- 
folens ,  imputer  aux  gens  des  travers 
méprifables ,  c'eft  une  audace  digne  de 
punition. 

La  Satire  n'efî  permife  que  contre  les 
Ouvrages ,  on  n'y  doit  nommer  les  gens 
qu'avec  égard ,  &  s'il  étoit  permis  quel- 
quefois de  fe  difpenfer  de  cette  exade 
circonfpeélion ,  ceferoit  contre  des  gens 
qu'un  Jugement  authentiqne  auroit  li- 
vrés au  mépris  univcrfel, 

Obfervez  une  autrefois  ces  règles  ;  en 
mon  particulier  je  n'y  prends  plus  d'in- 
térêt, &  je  vous  déclare,  qui  que  vous 
foyez ,  que  vous  aurez  beau  gâter  du  pa- 
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pier  contre  moi ,  avant  que  je  me  mette 
en  état  d'y  répondre.  Je  ferai  toujours 
vangé  de  refte  par  votre  manière  d'écri- 
re ,  fi  vous  n'en  prenez  une  plus  honnête 
èc  plus  fenfée* 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  reprêfênti    Fontainebleau  ^ 
du  côté  du  Partern  du  Tybrc  &  Ui 
bocages    d'alentour  ^   où   Us  Silvaîns 
font  endormis» 


L»AURORE. 

r  Uyez  ,  Ombres ,  fuyei ,  cédez  à  la  Lumière^ 
Laifîez-moi  commencer  le  jour  , 

D'un  Aflre  plus  brillant  j'annonce  le  retour  j 
Contente  d'ouvrir  fa  carrière , 
Je  vais  bientôt  lui  céder  à  mon  tour. 

Fuyez ,  Ombres ,  fuyez ,  cédez  à  la  Lumière, 
Laiffez-moi  commencer  le  jour, 

CHOEUR  DES  SYLVAINS. 
Eveillons-nous ,  éveillons-nous  ; 

L'Aurore  nous  appelle , 
Non ,  le  fommeil  n'eft  pas  fi  doux 
Que  la  Lumière  efl  belle. 

L'AURORE. 

Sylvaîns ,  empreiïez-vous  d'embellir  ce  féjouf. 
Que  le  Dieu  des  Jardins,  que  Diane ,  que  Flore, 
Y  viennent  à  Tcnvi  faire  briller  lemr  Cour. 
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Le  beau  jour  qu'annonce  l'Aurore 

Doit  vous  offrir  encore 

Ub  fpeâacle  pour  vous  plus  charmant  que  I« 

jour. 
Votre  Héros  revient  dans  ces  campagnes  ; 

La  Gloire  &  la  Vertu  font  Tes  dignes  compa- 
gnes; 
Et  pour  fedélalTer  Je  fes  nobles  travavaux  , 
Il  en  vient  en  ces  lieux  méditer  de  nouveaux» 

VERTUMNE. 

Venez ,  aimables  Dieux ,  fécondez  ma  pulf- 
fance  ; 
Que  ce  féjour  foit  digne  de  (es  yeux  : 
Et  pour  mériter  fa  préfence , 
Qu'il  égale  celui  des  Dieux* 

Diane  &*  FlcTe  viennent  avec  leurs  Njm-phet 
féconder  les  foins  de  Vertumne.  On  voit  naître 
de  nouveaux  Berceaux ,  des  Termes  Cr  des  Stai 
tues  qui  emlelliffent  les  Jardins, 

VERTUMNE. 

Célébrez  fon  nom ,  chantez  tous  f 
t'aîtes-en  à  l'envi  retentir  ces  bocages  : 

Oifeaux  ,  à  nos  chants  les  plus  doux^ 
Mêlez  vos  plus  tendres  ramages  ; 
Et  vous  échos,  réveillez- vous  , 
Célébrez  fa  gloire  avec  cous» 
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LE   CHOEUR. 
Célébrons  (on  nom,  chantons  tous , 
Faifons-en  à  Tenvi  retentir  ces  bocages  : 

Gifeaux ,  à  nos  chants  les  plus  doux. 
Mêlez  vos  plus  tendres  ramages  : 
Et  vous  y  Echos ,  réveillez-vouf  ^ 
Célébrez  (a  Gloire  avec  nous. 

LE   TYBRE. 
Jadis  les  favoris  de  Mars 
Habitoient  mes  fameufcs  Rivej  , 
Cent  fois  parmi  mes  flots  leurs  ennemis  épar* 
Ont  retardé  mes  ondes  fugitives  : 
Et  j*entendois  les  voix  plaintives 
Des  Héros  &  des  Rois  enchaînés  à  leurs  Chari. 

Mais,malgréréclat  de  leur  gloire. 
Cet  Empire  jouit  d'un  Roi  plus  glorieux , 
Et  ce  Héros  eft  plus  grand  à  mes  yeux 
Qu'ils  ne  le  font  à  ma  mémoire. 
VERTUMNE. 
Pui{re-t*il  voir  cent  fois  refleurir  ces  berceaux  ; 
Puiffe-t'il  mille  fois  entendre  les  Oifeaux  , 
Célébrer  du  Printems  le  retour  favorable  : 
Et  que  le  peuple  heureux  qui  jouit  de  Tes  loîx  ," 
Sous  Ton  B.égne  à  jamais  durable. 
Se  renouvelle  mille  fois. 
LE   CHOEUR. 
Chantons , redoublons  nos  concerts,' 
Que  toutes  les  voix  nous  fécondent  ; 
Du  bruit  de  fes  vertus  remplifTons  l'Univers; 
Que  la  Terre ,  les  Mers  &  les  Cieux  nousrépoi»* 
dent» 


|#  PROLOGUE, 

LE    TVBRÉ. 

Joignons-nous ,  profitons  ici  de  fon  repos  ;■ 
Qu*un  fpc^acle  charmant  aujourd'hui  lui  rfr* 
trace 
L'origine  de  ces  Héros 
'\\xt  la  Terre  adoroît,  &  que  lui  feul  efface» 
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ACTEURS 

DE  LA   TRAGEQIE. 

PICUS. 

C  A  N  E  N  T  E. 

C I  R  C  E\ 

LE  TYBRE. 

SATURNE. 

N  E  R I N  E ,  Confidente  de  Cit^i 

LA  NUIT. 

L' A  M  O  U  R. 

UN  DIEU  DE  FLEUVE, 

UN  RUI  SSEAU. 

ALECTON. 

ERINNI5. 
MEGERE. 

DIVERTISSEMENTS, 

dt  la  Tragédie. 

PREMIER    ACTE. 

LES  QUATRE  AGES. 
L'AGE   D'OR. 
L'AGE    D'ARGENT^ 
L'AGE  D'AIRAIN^ 
L'AGE  DE  FER. 


DEUXIEME   ACTE. 

Dieux  de  RuifTeaux. 
Nymphes  de  Fontaines. 

TRO  I  SI  E'  M  E    ACTE. 

Miniftre  des  Fureurs  de  Circé. 
Piaifirs ,  Amourf  &  Jeux. 

QUATRIt'ME    ACTE, 
Magiciens  &  Magiciennes. 

CINQUIE'ME   A  CT E. 
Fucl«s  >  fous  la  forme  de  Fkiijrs« 
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ACTE    PREMIER. 

X«  Thidtn  rtpréfcnu  U   Temple    dt 
Saturnt, 


SCENE  PREMIERE,  ] 

CIRCr,  NERINE.1 

N  E  R  I  N  E. 

X  Icus  va  vous  devoir  un  Thrône  glorieux  5 
Un  peuple  indépendant  cefTe  pour  lui  de  i'ctre  , 
On  va  le  proclamer  à  la  face  C\çs  Dieux  , 
Et  c'eft  par  vos  confeils  qu'on  le  choifît  pouf 
maître. 

Circc ,  m*e{l-  il  permis  de  lire  en  votre  coeur 

D*où  naifTcnt  vos  foins  pour  fa  gloire  ? 
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CIRCF. 

,T«  croîs  que  c'eft  Tefifet  d*une  fecrette  af  de&l 
Ah  !  Ricus  fera-t*il  le  dernier  à  le  croire  ? 

NERI  NE. 

Qù*emends-je  f  il  eft  donc  vrai  qu'il  eft  YOtx« 

vainqueur , 

Et  vous  me  l'avouez  vous-même* 

CIRCE* 

Tu  fçais  que  je  Tai  vu ,  doutes-tu  que  je  Taime  ï 

Dans  les  Forêts  voifînes  de  ces  lieux 
Je  cherchois  ces  poifons  dont  je  forme  mes  char^ 

mes: 
Tandis  que  de  ces  bois  les  hôtes  furieux 
Fuyoient  devant  Ficus  Tatteinte  de  (es  zrmeu 
Je  le  vis ,  fes  regards  troublèrent  ma  raifon , 
Mon  cœur  devint  fa  proye  &  l'Amour  monpoi-? 
fon. 

NERINE. 
Rejetiez  ce  poifon  que  l'Amour  vous  préfente 
Le  Héros  qui  vous  charme  eft  fournis  àCanentCt 

U  trouve  dans  Ces  yeux  fes  plaifirs  &  fes  maux  ; 
Et  Ces  feux  font  payés  par  des  flammes  égales  j 

Il  l'emporte  fur  cent  rivaux 

Et  la  préfère  à  cent  rivales. 

Eft-ilinftruit  de  votre  feu  ? 
e  I  R  C  E\ 
Ç'eft  par  mes  feuls  bienfaits  que  j'en  aï  fait 
l'aveu. 

Tout 
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Tout  devroît  le  forcer  à  me  rendre  les  armes» 
C'eft  par  moi  qu'il  régne  en  ce  jour; 

Hélas  !  fera-ce  en  vain  que  j'ajoute  à  mes  char* 
mes 
Tant  de  bienfaits  &  tant  d'amour. 

N'ai-je,pour  le  fléchir,que  d'impuîfTantes  armes! 
Mais  on  vient ,  voi  ce  Prince  &  comprend  mon 

ardeur , 
IJn  Dieu  même  feroit  moins  digne  dç  mon 

cœur. 


SCENE  DEUXIE'ME. 

CIRCE',  PICUS,NERINE, 
LE  PEUPLE. 

CHOEURS  DES  PEUPLES. 

JaEgnez  ,  jeune  Héros ,  la  gloire  vous  appelle, 

Elle  a  réglé  notre  choix. 
Régnez,  régnez  fur  nous;  pour  prix  de  notre 
zélé, 
jk  Nous  ne  voulons  que  vos  Içh, 

PI  eu  S. 

Si  je  régne  vous  devez  croire 
Que  mon  rang  va  pour  vous  redoubler  mon  ar«4 
deur: 
Heureux  !  lî  par  votre  bonheur 
Je  puis  un  jour  vous  payer  de  ma  gloire» 
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C  I  R  C  E\ 
C*eft  ce  peuple  aujourd'hui  qui  s'acquitte  envers 

vous; 
Cent  fois  (es  ennemis  font  tombés  fous  vos 

coups  ; 
Quand  vous  l'avez  fauve,  foufFrez  qu'il  vous 
couronne , 
Soyez  le  premier  de  fes  Rois  ; 
Régnez  ,  l'Empire  qu*il  vous  donne 
Seroit  détruit  fans  vos  Exploits. 
P  I  C  U  S. 
C*eft  à  vous  que  je  dois  ma  nouvelle  puiflance  , 
Le  fufïrage  du  peuple  efl  un  de  vos  bienfaits  ; 
Pour  première  reconnoiffance , 
Recevez  l'aveu  que  j'en  fais. 

Circé  conduit  Picm  à  fan  Thrône  ,  &*  les  Peuples 
lui  rendent  leurs  hommages  Cr*  le  reconnoijfent 
-pour  leur  Koi» 

LE  CHOEUR. 
Vénérable  Saturne ,  &  vous  qu'il  a  fait  naître , 
Recevez  nos  fermens ,  Arbitres  des  humains. 
Ce  Héros  déformais  efl:  notre  unique  maître  , 
Nous  remettons  notre  fort  en  ks  mains. 

Qu'il  exerce  un  pouvoir  fuprême  :1 
Qu'il  nous  tienne  lieu  de  vous-même , 

Le  jour  nous  eft  moins  cher  que  fes  commande- 
mens. 
Vous ,  juftes  Dieux ,  lancez  la  foudre, 
Puniiïez ,  réduifez  en  poudre 

Le  premier  d'entre  nous  qui  rompra  nos  (êrmejis, 
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PICUS. 
Pore  des  Dieux ,  Auteur  de  ma  naîiïance , 
Ecoute ,  c'eft  ton  fils  qui  t'implore  à  fon  tour. 
Fais  régner  avec  moi  la  paix  &  l'abondance , 
Qu*à  jamais  l'âge  d'or  revienne  en  ce  féjour. 

PICUS,  CIRCE*,  NERINE. 

Mais  quel  éclat  foudain  ?  quel  nuage  s'avance  ? 

D'où  viennent  dans  les  airs  ces  fons  harmor 
nieux  ! 
Ces  doux  concerts ,  cette  magnificence 
D'un  Dieu  propice  annoncent  la  préfence» 

Saturne  nous  entend ,  il  defcend  en  ces  lieux» 

PICUS. 

Seconde  l'ardeur  qui  m'engage 
A  rendre  ces  peuples  heureux  ; 
Que  les  peines  foient  mon  partage 
Et  que  les  plaifirs  foient  pour  eux. 

SfA  T  U  R  N  E ,  accompagné  des  Ages, 
Apprend  mon  fils  pour  qui  ta  voix  m'im- 
plore , 
Ce  peuple  doit  des  Dieux  épuifcr  les  bienfaits  i; 
Sa  gloire  doit  aller  encore 
Au-delà  desv<3euxque  tu  fais. 

Le  fort  dans  l'avenir  me  fait  voir  fa  puiffance  i 
La  vidoire  pour  lui  fixe  fon  inconftance; 
Son  noni  feul  fait  trembler  le  refle  des  humains 
Tous  les  Sceptres  font  dans  fes  mains, 
£î  tous  les  Rois  fous  fon  obéilfance  , 
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Mille  Héros  vaincus  gémiiïènt  dans  fes  fers , 
11  ne  voit  que  les  Dieux  qui  puiiTent  le  détruire  : 
Et  les  bornes  de  Ton  empire 
Sont  les  bornes  de  TL/nivers. 

Ages  qui  me  fuivez  ,  formez  d*aimables  jeux  ; 
Pour  célébrer  leur  fort ,  joignez-vous  avec  eux» 

PREMIER   DIVERTISSEMENT. 

LES   QUATRE    AGES* 
CHOEUR  de  VAge  de  fer. 
Allez  porter  par  tout  la  guerre. 
Achevez  de  fameux  exploits , 

Ec  forcez  la  terre 
De  fe  ranger  fous  vos  loix* 
Que  les  cris ,  le  fang  &  les  larmes 
Que  le  fort  contraire  à  vos  armes 
N'ébranlent  jamais  vos  cœurs. 
Que  tout  cède  à  votre  courage       # 
Par  la  force  &  par  le  carnage  : 
Montez  au  rang  à&s  vainqueurs, 

CHOEUR  des  Peuples. 
Quel  deftin  pour  nous  !  quelle  gloire  ! 

Redoublons  notre  ardeur. 

Méritons  la  grandeur 
Que  nous  deftine  la  victoire. 
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SCENE  TROISIEME. 
CIRCE',   PI  eu  S. 

C I R  C  E\ 

PRince  ,  pour  couronner  vos  vœux; 
La  gloire  avec  l'amour  aujourd'hui  fe  raffèm- 
ble; 
Et  l'on  diroit  qu'ils  difputent  enfemble 
A  qui  vous  rendra  plus  heureux. 
Tout  fléchit  fous  vos  loix ,  tout  s'emprefle  à 

vous  plaire, 
Heureufe  la  beauté  que  votre  cœur  prcfére  ! 
Canente  eft  cet  objet  charmant  ? 
FICUS. 
Jefentis  à  la  voir  que  j'avois  un  cœur  tendre  y 
J'aimai  dès  le  même  moment  ; 
Je  ne  voulus  point  m'en  défendre. 
Je  l'aurois  voulu  vainement. 
CIRCE'. 
Quoi  !  tant  d'autres  pour  vous  n'ont  que  de  ioU 
blés  armes. 
P  I  C  U  S. 
Sa  voix  feule  vaut  tous  leurs  charmes; 

Elle  forme  à  fon  gré  les  fons  les  plus  touchans  ; 
Et  l'on  voit  chaque  j  our  à  fes  aimables  chants 
Tonte  la  nature  attentive , 

L  iij 


I4ë  CANENTE, 

Les  arbres,  les  rochers  font  émus  à  fa  voix. 
Elle  arrête  le  cours  de  l'onde  fugitive  ; 
Philomele  au  milieu  des  bois. 
Pour  l'écouter  ,fufpend  fa  voix  plaintive  ; 
Ses  beaux  yeux  font  encor  plus  puiffans  mille 

fois , 
.Voilà  les  fers  charma ns  où  mon  ame  eft  captive. 
CI  R  C  E*. 
Mais  comme  vous  le  Tibre  en  eft  charmé  ; 
Faut- il  vous  oppofer  à  l'ardeur  de  fon  ame? 

PICUS. 
Pour  Canente,il  eft  vrai,ce  Dieu  s'eft  enflammé' 
Mais  depuis  qu'il  a  vu  que  j'en  étois  aimé , 
Ufemble  avoit  éteint  fa  flamme. 
C  I  R  C  E'. 
Craignez',  craignez  toujours  fa  jaloufe  fureur , 
Ne  fçauriez-vous  brûler  d*une  ardeur  plus  tran- 
quille. 

PICUS. 
Je  Yeux,par  notre  Hymen,afrurer  mon  bonheur. 

C  I R  C  E'. 
Votre  Rival  rendra  ce  deffein  inutile. 

PICUS. 
Il  eft  las  de  troubler  le  bonheur  de  nos  feux. 

Je  cours  hâter  ce  jour  heureux 
Qui  doit  nous  unir  l'un  à  l'autre  ; 

Et  l'Amour  n'aura  plus,  pour  combler  tous  mes 
vœux , 

Qu'à  vous  faire  un  deftin  aufli  doux  que  le  nôtre» 


tRAGÉDIE.  14> 

SCENE  QUATRIE'ME. 

CIRCE',    NERINE. 

CIRCE*. 

-i  U  le  vois,  de  mes  feux  rien  n'a  pCi  Tiiiformer» 
Il  ne  s'apperçoit  point  de  ma  langueur  extrê- 
me. 
Hélas  !  qu'il  eft  loin  de  m'aimer , 
Puifqu'il  ne  voit  pas  que  je  l'aime  ! 
NERINE. 
Eh  bien  !  laiiïei>2z-vous  fervir  tous  vos  bienfaits 
Au  triomphe  d'une  Rivale  ? 
C  î  R  C  E'. 
Tu  me  connois  trop  bien  pour  le  penfer  jamais; 
Brifons,  brifons^cette  chaîne  fatale 
Qu'ils  oppofent  à  mes  fouhaits. 
Je  veux  dans  mes  defTeins  que  le  Tibre  s'unifTe: 
Il  faut  armer  contre  eux  la  force  &  l'artifice. 

Venez  tranfports  cruels ,  implacable  fureur, 
C'eft  l'Amour  en  couroux  qui  vous  ofïre  mon 
cœur. 
En  préparant  une  vengeance  affreufe , 
Ne  laiiïbns  voir  au  Roi  que  mes  foins  les  plus 

doux  ; 
Mais  perçons  en  fecret  des  plus  funeflés  coups 
Une  rivale  trop  heureufe, 

Liv 


ï^ï  CANENTE, 

Venez  tranfports  cruels ,  implacable  fureur; 
C'eft  TAmour  en  couroux  qui  vous  ouvre  mort 

cœur. 
Exerçons  fur  la  Nimphe  une  rage  inhumaine , 
Sans  irriter  l'Amant  qui  me  tient  fous  Tes  loix  > 
Contentons  à  la  fois 
Mon  amour  &  ma  haine. 
Venez  tranfports  cruels ,  implacable  fureur, 
C'eft  l'Amour  en  couroux  qui  vous  ouvre  mon 
cœur* 


Fin  du  premier  A6ie« 


*i* 
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TRAGÉDIE.  ï+» 


ACTE  SECOND. 

Le  Thlâtri  repréfente  Us  Rivages 
du  Tibre. 


SCENE    PREMIERE. 

CANENTE. 

V-iOuLE2  tranquilles  eaux  ,  volez  charmanj 

Zephirs , 
Ne  vous  arrêtez  point  ;  ma  voix  n'a  plus  de 

charmes  ; 
Mon  cœur  depuis  qu'il  aime  éprouve  trop  d'al- 

larmes  , 
L'Echo  ne  répond  plus  qu'à  mes  triftes  foupîrs. 

Mon  Amant  aujourd'hui  jouit  du  rang  Tupréme  ; 
Je  crains  que  fa  grandeur  ne  borne  Tes  defirs  ; 
La  crainte  fuit  toujours  une  tendreiïe  extrême; 
Quand  rien  ne  trouble  mes  plai/îrs , 
Mon  cœur  fe  plaît  à  fe  troubler  lui  même. 

Coulez  tranquilles  eaux  >  volez  charmans  Ze« 

phirs , 
Ne  vous  arrêtez  point ,  ma  voix  n'a  plus  de 

charmes , 
Mon  cœur  depuis  qu'il  aime  éprouve  trop  d'al- 

larmes , 

L'Echo  ne  répond  plus  qu'à  mes  trîfles  foupirs. 

L  y 


lîô  C AN  ENTE, 


SCENE    SECONDE, 

picus,  canente; 

FICUS. 

J5Elli  Nimphe ,  j'échappe  à  la  foule  impor- 
tune 
Qu'attache  fur  mes  pas  ma  brillante  fortune, 

La  liberté  régne  en  ce  beau  féjour. 
Et  nous  n'avons  enfin  de  témoin  que  rAmour, 
CANENTE. 

Je  vous  revois  couvert  d'une  nouvelle  gloire  , 
N'afFoiblit-elle'point  l'amour  dans  votre  cœur  I 

FICUS. 
Jamais  je  n'ai  brûlé  d'une  fi  vive  ardeur , 
Il  faut  la  feutir  pour  la  croire. 

Lorfque  l'Amour  forma  mes  nœuds, 
Je  ne  concevois  pas  en  ces  momens  heureux 
Que  vous  pufiiez  briller  d'une  beauté    nou- 
velle , 
Ni/ien  ajouter  à  mes  feux. 
Cependant  chaque  jour  je  vous  trouve   plus 
belle. 
Et  je  me  fens  plus  amoureux. 

Sans  vous  le  jour  m'eft  un  fupplice. 
Loin  du  Temple  tantôt  quel  foin  vous  retenoit? 


JK;  7  ♦■-' 


TRAGÉDIE,  iU 

C  A  N  E  N  T  E. 
Au  Dieu  d'Amour  j'ofFrois  un  Sacrifice 
Dans  le  temps  qu'on  vous  couronnoîw 

Dans  un  cœur  que  la  gloire  enflamm©^ 
Il  refte  peu  de  place  à  l'amoureufe  ardeur  ; 
Et  jcpriois  l'Amour  de  défendre  votre  ame 

Contre  la  gloire  &  la  grandeur, 

PICUS. 

BannifTez  ces  vaines  allarmes , 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  fuivre  votre  Loîi 
Mon  Thrône  perdroit  tous  Tes  charmes. 
Si  vous  n'y  montiez  avec  moi. 

C  A  N  E  N  T  E. 
Circé  s'approche  ici ,  cachons  notre  tendreflèi 

PICUS. 
Non ,  nç  contraignons  point  de  iî  doux  fenti-i 

mens* 
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l^£  CANENTE, 

SCENE  TROISIEME. 

PICUS,  CANENTE,  CIRCE'. 

P I C  U  S. 

V  Enez,  favorable  DéefTe , 
Prentz  part  aux  tranfports  de  deux  heureux 
Amants. 

C I  R  C  E*. 

'AJfll€Z-vous  fans  myflére  ,  aimez-vous  fans  aL 
larmes, 
Ne  cachez  plus  vos  tendres  foins 
Un  bonheur  fans  témoins 
N'a  pas  fes  plus  doux  charmes» 

P  I  C  U  S. 

L*Hyme  n  va  découvrir  notre  fecret  lien  , 
Je  vais  le  préparer ,  je  vous  laiiTe  Canente; 
Aimez,  Déeiïe,  aimez  cette   Nimphe  char- 
mante , 
Que  fon  bonheur  vous  Toit  ai:ffi  cher  que  le  mien. 


^w 


TRAGÉDIE.  isi 

SCE'NE  QUATRIEME, 

CIRCE',   CANENTE. 

CiRCE*. 

X  OuR  flatter  vos  defirs  que  refte-t*il  à  faire  ? 

Les  Dieux  Se  les  Mortels  de  vos  yeux  font  chat 
mes , 
Tous  les  biens  font  renfermés 
Dans  Tavantage  de  plaire. 

Le  Maître  de  ces  eaux  languit  fous  votre  loi  ; 
Vous  l'enflammez  au  milieu  de  fon  onde. 

CANENTE. 

Si  je  n'enflammois  que  le  Roi  9 
Je  jouirois  cncor  d'une  paix  plus  profonde» 
C  I  R  C  E. 

Vous  trouvez  un  bonheur  plus  grand 
A  choifîr  aujourd'hui  la  chaîne  la  moins  belle; 
Mais  ne  craignez- vous  point  de  regretter  le  rang 

Où  votre  beauté  vous  appelle. 

On  entend  ici  une  Simphnîe  agréable.  Un  Ro" 
-cher  s'ouvre  dans  le  fondju  Théâtre  ,  &*  laifc 
voir  un  Palais  magnifique  qui  s^approche ,  /e-" 
tend  ^  occupe  enfin  tcute  la  Scène  ^  où  paroi f- 
fent  aujfnôt  tous  les  Dieux  des  Ruijfeau^  G* 
des  Fentaiaes  foumifes  au  Tibre^ 


2Ç4  CANENTE, 

CIRCE'  &'  CANENTE  pendant  le /pelade. 
Qu'entends-jef  Quels  charmans  accords 
De  ces  paifibles  lieux  troublent  l'heureux  fi- 

lence  ? 
Quel  Palais  éclatant  de  ce  Rocher  s'avance 
Quipourroit  attirer  tant  d*éclat  fur  ces  bords  l 

CANENTE  à  Cmé. 
Eft  ce  vorre  art  ? 
C  I  R  C  E  4  Canente» 
Eft-xe  votre  préfence  ? 


SCENE  CINQUIÈME. 

Troupes  de  Dieux  de  Ruijfcaux  &  dç 
Fontaines, 

UN  DIEU  DE  LA  TROUPE  à  Canentei 

.V  Oyez  de  quels  fujets  vous  êtes  fouveraîne, 

C'eft  pour  voir  en  vous  notre  Reine 
Que  le  Tibre  en  ces  lieux  vient  de  nous  rafTcm-s 
bler. 
Nimphe  recevez  notre  hommage  > 
Ce  n'eft  encor  que  le  préfage 
Pcs  honneurs  éclatans  dont  il  veut  vous  comr 
bler, 

CANENTE. 
Qu'entends-je  !  que  je  crains!  fccourez-mo^ 
DéCiTe. 


r,^-; 


TRAGEDIE.  i^f 

C  I  R  C  F. 

Nimphe  redoutez  moins  l'honneur  qu*on  vous 
adreiTe. 

SECOND  DIFERTISSEMENT. 

TRITONS  &  NEREIDES. 

UN  RUISSEAU. 

Les  RuifTeauxont  une  pente 
Que  leur  onde  fuit  toujours , 
Une  pente  plus  charmante 
Conduit  les  cœurs  aux  Amours.' 
A  quoi  fert  notre  défe  nfe  ? 
Leur  pouvoir  en  eft  plus  grand  ,' 
Et  fouvent  la  réfiftance 
D*un  Ruiffeau  fait  un  torrent. 
CHOEUR. 
Vos  yeux  de  tous  les  coeurs  vont  troubler  le  r«- 
pos, 
Ils  n'en  laifTent  point  de  tranquille  ; 
Nos  Rochers ,  nos  Grottes ,  nos  Flots 
Ne  font  pas  contre  eux  un  azile. 

C  A  N  E  N  T  E. 
Hélas  \  que  je  fouffire  en  ces  lieuxi 
Que  mon  cœur.  •  • . 

C I R  C  r . 

Arrêtez  ,1e  Dieu  s'offre  â  nçs  yeux; 


i^é  CANENTEj 


SCENE     SIXIEME. 

LE    TIBRE  ,     CANENTE 
&    CIRCE'. 

LE  TIBRE    A    CANENTE. 

^^UoI ,  lorfque  tout  mon  cœur  à  vos  charmes 
fe  livre , 
Rien  ne  vous  touche  à  votre  tour  ? 
De  rhommage  emprefTé  que  vous  offre  m* 
Cour, 
Vous  fouhaitez  qu'on  vous  délivre  ! 
CANENTE. 
Vous  en  étonnez- vousfvous  fçavez  mon  amour  % 

LE  TIBRE. 

C'eft  le  mien  que  vous  devez  fuivre; 

La  Nimphe  à  qui  THymen  engagera  ma  foi 
Doit  par  l'ordre  du  Tort  devenir  immortelle  : 
Venez,  montez  au  rang  oùTAmour  vous  ap- 
pelle; 
Il  vous  devoit  un  Dieu ,  c'étoit  trop  peu  d'un 
Roi. 

Vous  ne  répondez  rien  ,  vous  vous  troublez  > 
cruelle  , 
Pour  vous  helas!  cft-ceun  fujetd'efFroi 
Que  d'être  immortelle  avec  moi, 


m 
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TRAGÉDIE.  ÏJ7 

CANENTE. 

Pour  troubler  une  ardeur  trop  fidelle  &  trop 
pure 

Que  vous  fert  de  m'offrir  un  honneur  odieux  ? 
Doisje  monter  au  rang  des  Dieux 
Par  rincoriftance  &  le  parjure  ? 

LE    TIBRE. 

Ce  n'eftpas  l'infidélité , 

Ceft  moi  que  votre  cœur  abhorre. 

CANENTE. 

Je  (çai  trop  qu'un  grand  Dieu  doit  être  re/peâé, 

LE    TIBRE. 

Ah  !  ce  refped  outrage  un  Dieu  qui  vous  adorer 

Avec  le  plus  haut  rang  vous  refufez  ma  main  ; 
Je  connois  à  quel  point  ma  tendreiïe  vous  gêne  ; 
£c  c'eft  fur  les  faveurs  que  je  vous  offre  en  vain 
Que  je  mefure  votre  haine. 

CANENTE. 

Pour  un  rang  éclatant  doit-on  changer  de  chaî- 
ne î 

Quand  un  cœur  eft'bien  enflammé  , 
A  trahir  un  beau  feu  rien  ne  peut  le  contrain- 
dre; 
Quand  la  grandeur  ne  l'a  pas  allumé  , 
La  grandeur  ne  f^auroit  l'éreindre* 
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t$t  CANENTË,- 

LE   TIBRE. 
Que  vous  m*apprenez  bien  par  ces  cruels  dif-l 

cours 
Le  deftin  d'une  ardeur  qui  vous  eft  odieufc; 

Vous  êtes  trop  ingénieufe 
A  trouver  des  raifons  pour  me  haïr  toujours. 

Mais  craignez  que  mon  cœur  ne  fe  livre  à  I2 

rage; 
Craignez  le  défefpoir  d'un  amant  furieux  ; 
Plutôt  que  de  foufFrir  un  Hymen  qui  m'outrage^ 

Je  défolerai  tous  ces  lieux. 
Tout  s'y  refTentira  de  ma  fureur  extrême  : 
En  d'horribles  torrens  j'y  répandrai  mes  eaux  ? 
Et  il  l'Hymen  pour  vous  allume  fes  flambeaux , 

•     J'irai  les^éteindre  moi-même. 
Pour  porter  jufcu'à  vous   d'affreux  déborda* 
mens, 
J'épuiferai  mes  cavernes  profondes , 
Et  j'engloutirai  dans  mes  ondes 
La  Vidime  ,  l'Autel ,  le  Prêtre  &  les  Amants,' 

C  A  N  E  N  T  E. 
Qu'ai-je  entendu  ?  quelle  rage  farale  ? 

à  Circé, 
DéefTe  à  ces  tranfports  daignez  vous  oppofer; 

C  I  R  C  E'. 
Connois  enfin  mon  cœur  ;  c'eft  aiïez  t*aburer  ^ 
CelTe  d'implorer  ta  Rivale. 
CANENTE. 
O  Ciel  î  ceft  donc  à  toi  4c  me  fur orifef. 


w^- 


TRAGÉDIE-  îf# 

CIRCE\ 

Tremble,  crains  tout  des  feux  que  je  te  viens 

d'apprendre. 
Tout  mon  bonheur  dépend  de  t'arracher  au  Roi; 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  doit-te  faire  compren- 
dre 
Ce  que  ie  ferai  contre  toi. 

LE   TIBRE  G-   CIRCE*. 
Il  faut  répondre  à  mon  envie. 

LE   TIBRE. 

Il  faut  combler  mes  voeuXê 

CIRCE\ 

Ou  craindre  ma  furie. 

LE   TIBRE. 

Devenir  immortelle. 

C I R  C  £\ 

Ou  renoncer  au  jour» 

CANENTE. 

Vous  pouvez  m'arracher  la  vie  i 

Mais  rien  nepeut  jamais  m'arracher  monamouf.' 

CIRCE'. 

Démons  foûmis  à  mon  empire 
Enlevez-là  d'ici ,  volez  dans  mon  Palais, 
]J*es  Démons  enlèvent  Canente. 

C I  R  C  E'  ^u  Tibre. 
Je  vous  l'ai  dé"]a  dit ,  &  je  vous  le  promets; 
Je  vais  par  tout  mon  art  tâcher  de  la  réduire 
A  profiter  de  vos  bienfaits. 


%€<s  CANENTE; 

LE  TIBRE. 
Mais  cl*un  premier  amour  fi  rien  fte  la  dégage» 
C  I  R  C  E*. 

Oppofons,  oppofons  la  colère  ^  l'outrage 5 
Il  faut  que  l'Amour  foit  vangé  , 
C'eft  au  dépit ,  c'eft  à  la  rage 
A  vanger  l'Amour  outragé, 
LE  TIBRE  G-   CIRCE*. 

Oppofons  oppofons  la  colère  à  l'outrage  î 
Il  faut  que  l'Amour  foit  vangé, 
G'eft  au  dépit ,  c'eft  à  la  rage 
A  vanger  l'Amour  outragé. 


Fin  au  fécond  Aâie, 


TR AGE  DIE.  a^i 


ACTE  TROISIÈME- 

J^e  Théâtre  repréfcntc  un  endroic  du  Pa* 
lais  de  Circé, 


SCENE  PREMIERE. 
CIRCE',   NERINE. 

NERINE. 

vJN  cherche  Canente  en  toush'enx, 
iSon  Amant  eft  faifi  d'une  douleur  extrême  , 

Les  larmes  coulent  de  Ces  yeux , 
Il  s'emporte ,  il  gémit ,  il  accufe  les  Dieux 

De  lui  ravir  tout  ce  qu'il  aime. 
CI  R  C  E'. 
Ah  !  Faut-il  que  l'ingrat  aime  G  tendrement  ? 
Ma  haine  pour  Canente  en  devieijt  plus  cruellt: 
Je  veux  à  cet  Amour  égaler  fon  tourment. 

Si  je  ne  la  rends  infidelle , 

Qu'el/e  payera  chèrement 

Les  pleurs  que  l'on  répand  pour  elle  ! 
Va,  fais  apprendreau  Roi  que  la  Nimphe  eft  ici  i 
Et  qu'elle  doit  s'unir  au  Tibre  qui  l'adore. 

Va)  Nerine  ;  mais  qu'il  ignore 
Que  c'eft  de  mon  aveu  qu'il  en  cil  éclairci. 

*  Ta  Rivale  paroît ,  qu'on  me  laiffc  avec  »U9|!J 


'^6i  C  A  N  E  N  T  E 


SCENE     SECONDE. 

CIRCE',   CANENTE. 

CIRCF. 

XLiNfin,  Nimphe,  avez-vous  compris 
,    Ce  que  c'eft  que  d'être  immortelle  l 

CANENTE. 

D*un  bien  fi  glorieux  je  connois  tout  le  prix , 
Mais  j'aime  mieux  être  fideile. 

C  1  R  C  E\ 

Quoi  pour  le  vain  honneur  de  la  fidélité 
Vous  méprifez.  des  Dieux  Tavantage  fuprême  î 

CANENTE. 

Eft-il  un  plus  grand  mal  que  l'immortalité , 
Quand  on  vit  loin  de  ce  qu'on  aime  l 

Par  des  liens  trop  forts  mon  cœur  eft  arrêté. 

CIRÇE'. 

Pouvez-vous  ne  pas  voiries  charmes 
ï)es  honnneurs  que  vousrefufez  ? 
Et  pouvez-vous  voir  fans  allarmes 
Les  maux  où  vous  vous  expofez .? 

Vous  vous  troublez ,  vous  répandez  des  lar- 
mes. 


TRAGEDIE.  z^^ 

canente. 

Je  ne  m'en  défend  point ,  vous  voyez  la  frayeuc 

Dont  mon  ame  eft  atteinte , 
Mais  c*eft  fans  y  régner  qu'elle  trouble  mon 
cœur, 
Et  mon  amour  eft  plus  fort  que  ma  craint* 

C I R  C  E'. 

Eh  bien,  il  faudra  me  vanger 
Puifque  vous  voulez  m'y  réduire  ; 
Le  deftin  de  Scilla  doit  aiïez  vous  inftruire, 
Des  maax  que  je  prépare  à  qui  m'ofe  outrager^ 

En  des  monftrcs  affreux  j'ai  changé  tous  Ces  char  • 
mes. 
On  ne  la  voit  plus  fans  allarmes , 
Ses  cris,  fes  hurlemens  troublent  l'onde  &  Us 

airs  ; 
Monument  éternel  de  ma  haine  implacable  » 

Pour  avoir  été  trop  aimable , 
Je  l'ai  fait  devenir  l'horreur  de  l'Univers. 

Craignez ,  craignez  une  égale  vengeance» 
CANENTE. 
S'il  faut  brifer  mes  fers ,  je  ne  puis  l'éviter. 

CIRCE*. 
Je  vais  pour  vos  tourmens  épuifer  mapuifîànce, 

CANENTE. 
J'aime  mieux  les  fouffirirque  de  les_  mériter» 


^(54  CANENTE, 

CIRCF. 

Miniftres  de  mon  art ,  vous  que  la  rage  anime  ; 
Qui  femez  à  mon  gré  l'épouvante  &  l'horreur  ; 
Venez  ,  rafTemblez- vous ,  voilà  votre  vidime  > 
Inventez  des  tourmens  dignes  de  ma  fureur: 

Employez  le  fer  &  la  flamme  , 
Faites  de  ce  Palais  un  horrible  féjour; 
Que  l'effroi ,  que  l'horreur  s'empare  de  fon  ame^ 
N'y  laiiïez  point  de  place  pour  l'Amour. 
LE    CHOEUR. 
Employons  le  fer  8c  la  flamme, 
Faîfons  de[ce  Palais  un  horrible  féjour  ; 
Que  l'effroJ ,  que  l'horreur  s'empare  de  fon  amCj 
N'y  lailTons  point  de  place  pour  l'Amour. 
C  I  R  C  E\ 
Je  vous  laifTe  le  foin  de  vaincre  fa  confiance 
Je  vais  chercher  le  Dieu  qui  s'obftine  à  Taimer  > 

Et  je  reviens  confommer  ma  vengeance , 
Si  fon  coeur  plus  fournis  n*aime  mieux  la  calmer,. 

TROISIEME    DIVERTISSEMENT. 

Ij€S  Minijlres  de  Circé  viennent  hâter  fa  vetiz 
geance  yar  des  embrafemens* 


TRAGEDIE.  zSi. 


SCENE    TROISlE'MEj 

Troupe  de  Minîjires  de  Circim 

CANENTE. 

\J\J  fuis- je  l  hélas  !  qui  prendra  madéfence? 
LE  CHOEUR. 

Embrafons^brûlons  tout ,  n'otFrons  à  Tes  regards 
Que  débris  enflammés ,  que  ruines  ardentes  j 
Et  que  des  flammes  dévorantes 
L'environnent  de  toutes  parts. 
CANEN  TE. 
Jufte  Ciel  !  de  ma  voix  daigne  augmenter  Iç 
charme. 

Cédez ,  Cruels ,  cédez  à  mes  triftes  accens  ; 
Calmez  un  tranfport  qui  m'allarme  ; 
LaifTez  toucher  vos  cœurs ,  laiflTez  charmer  VOS 
fens  ; 
Que  la  pitié ,  que  l'Amour  vous  défarme  ; 
Ne  me  préparez  point  de  funeftes  bûchers , 
Que  mes  tendres  accords  rendent  vos  cœurs  paî 
fibles; 
J'ai  mille  fois  attendri  les  Rochers, 
Seriez-vous  encore  moins  fenfiblesî 
Cédez ,  Cruels ,  cédez  à  mes  tnftes  accens  ; 
Calmez  un  tranfport  qui  m'allarme  ; 
LaifTez  toucher  vos  cœurs ,  laifîez  charmer  vos 
fens; 
Que  la  pitié ,  que  l'Amour  vous  défarme. 
Tome  V»  M 
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CHOEUR  des  Minipes  de  Circé, 
Ciel  !  quel  enchantement  odieux  !  où  fommes- 

nous  ? 
Quelle  pitié  foudaine  éteint  notre  couroux  ? 
CHOEUR  d'Amours  G*  de   Grâces  attirées 

par  la  voix  de  Canente, 
Le  charme  de  ta  voix  en  ces  lieux  nous  attire , 
L'embrafement  s'éteint ,  la  rage  fort  àes  coeurs  » 
De  tes  divins  accens  tout  reconnoît  l'empire  ; 
PuiiTent-ils  de  Circé  vaincre  auffi  les  fureurs. 
CHOEUR   DES   MINISTRES. 
Quel  eft  le  charme 
Qui  nous  défarme  ? 
Vos  chants  des  cœurs 
BanniiTent  les  fureurs, 
CHOEUR  DES  GRACES. 
Aimez  fans  ccfTe , 
Tout  vous  en  preffe  ; 
Un  tendre  Amour 
Trouve  enfin  un  beau  jour. 
CHOEUR  DES  MINISTRES. 
Quel  eft  le  charme 
Qui  nous  défarme  ? 
Vos  chants  des  cœurs 
BanniiTent  les  fureurs. 
CHOEUR  DES  GRACES. 
Que  la  confiance , 
A  de  puilfance. 

Des  doux  Amours 
C'eft  le  plus  fur  fecours. 

Les  Flaîjîrs  &•  les  Amours  s'envoient  au  retour  de  Qîrc4, 
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SCENE  QUATRIE'ME. 

LE   TIBRE  ,    CANENTE; 
SES  MINISTRES. 

CIRCE'  au  Tibre. 

V  Enez  ,  je  Tai  prévu ,  tout  eft  ici  tranquille,' 

La  Nimphe  fe  rend  à  vos  vœux  ; 
Vous  ne  brûlerez  plus  d'une  ardeur  inutile , 
Mes  foins  ontréufïi ,  vous  allez  être  heureux» 
C  A  N  E  N  T  E. 
Non,  ce  n*eft  point  en  éteignant  ma  flammcj 
Que  j*ai  défarmé  leurs  fureurs , 
L'effroi  n*a  point  changé  mon  ame , 
Mais  la  pitié  vient  de  changer  leurs  cœurs. 
CIRCE'. 
Qu'entends- je  ,  Miniftres  perfides? 
Elle  a  pu  vous  toucher  pour  la  première  fois  ? 
Eh  bien,  lâches,  il  faut  pour  accomplir  mes  loîx 

Vous  donner  des  cœurs  moins  timides  y 
Devenez  à  l'inftant  des  monftres  furieux , 
Dévorez,  malgré  vous,  ma  Rivale  à  mes  yeux; 
Les  Minijires  deCircéfe  changent  en  Monjlrest 
LE   TIBRE. 
Arrêtez,  ma  flamme  eft  trop  vive  ; 
Je  fens  que  jufques-là  je  ne  pu's  la  trahir  : 
Mon  cœur  demande  qu'elle  vive, 
Quand  ce  feroit  pour  me  hair. 

Mij 


^a  CANENTE 

C I R  C  E\ 

Non ,  ma  fureur  ne  peut  vous  obéir. 

LE  TIBRE. 

Si  vous  attentez  fur  fa  vie , 
Tremblez ,  les  jours  du  Roi  me  répondront  des 
iiens. 

CANENTE. 
Ah  !  ne  me  vangez  pas  par  cette  barbarie, 
C  I  R  C  E\ 
Monûres ,  calmez  votre  furie  ; 
On  menace  le  Roi ,  Tes  périls  font  les  miens. 
ClRCr,  LE  TIBRE,  CANENTE. 
Quel  horreur  ,  quel  fupplice  extrême  > 
Que  de  craindre  pour  ce  qu'on  aime  ! 
Quel  coup  pour  les  tendres  Amants  ! 
Non ,  la  Mort ,  non  ,  l'Enfer  même 
N*ont  point  de  fi  cruels  tourmens. 


'ys^fc^Mé^'»^*' 


I 
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SCENE  CINQUIE'ME, 
N  E  R  I  N  E. 

NERINE  à  Ciné. 

J'Ai  fervi  vos  dciïeins  avec  un  foin  fidelle , 
Et  Picus  allarmé  vous  cherche  en  ce  Palais, 
C  I  R  C  E'. 
Venez  ,  vous  fçaurez  nies  projets. 
LE   TIBRE. 
Mais  me  répondez- vous. . . . 
C I R  C  fc\ 
Ne  craignez  rien  pour  elle. 

Fin  du  troifiéme  A6le, 


Mai 


ï7»  CANENTE, 

ACTE  QUATRIÈME. 

L^  Théâtre  reprcfcntc  Us  Jardins  dt 
Circc. 


viBBissssssaaaKi^mma. 


SCENE   PREMIERE. 

CIRCE',    PICUS. 

P  I  C  U  S. 

_  c 

v^Iel  !  que  me  dites-vous  l  la  croirai- je  în- 

fidelle  ? 
Aux  dépens  de  mes  jours  veut-elle  être  immor- 
telle l 
Croirai- je  que  l'ingrate  au  mépris  de  (à  foi 
Gardoit  ce  prix  à  ma  confiance  \ 
Et  fe  peut-il  que  contre  moi 
Elle  implore  votre  puiflance  ? 

CIRCE'. 

Vous  d'outez  que  la  Gloire  ait  pu  la  dégager  > 
Et  j  e  m'en  étonne  moi-même. 
Je  comprens  trop  comme  on  vous  aime. 

Mais  je  ne  co  niprens  pas  gomme  l'on  peut  chanr 
ger, 
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PICUS. 

Ah  !  laîiïez- moi-la  voir ,  cédez  à  mes  allarmes  » 
Laiiïez-nioi  lui  montrer  un  dépit  éclatant  ; 
Qu*au  moins  mon  dérefpoir ,  mes  reproches» 
mes  larmes 
Troublent  le  bonheur  qu'elle  attend, 

CIRCE'. 

Dois- je  trahir fon  efpérance  ? 
Elle  fuit  en  ces  lieux  votre  jufte  douleur. 

PICUS. 

Pourriez,- vous  à  mes  vœux  refufer  fa  préfence , 
Aidez- vous  la  perfide  à  me  percer  le  cœur  ? 
CIRCE'. 
Ceiïez  d'aimer  une  inhumaine  , 
Le  dépit  doit  vous  dégager , 
Dans  le  plaiiît  d'une  nouvelle  chaîne 
Vous  trouveriez  celui  de  vous  vanger. 
PICUS. 
Dieux  !  qu'elle  trahifon  !  quoi  Nimphe  trop 
cruelle , 
Mon  Rival  vous  rend  infidelîe  ? 
Quoi ,  vous  facrifiez  mes  feux  à  fes  amours  ^ 
Il  vous  eft  doux  d'être  immortelle  , 
Pour  l'adorer  fans  cefTe  ,  &  me  hair  toujours. 

Ah  !  c'en  eft  trop,mon  cœur  au  défefpoir  fe  livre, 
Cherchons  un  fort  plus  doux  dans  l'éternel  oubli. 
Cruelle ,  c'en  eft  fait,  je  vais  ceiïer  de  vivre  > 
Votre  bonheur  eft  accompli. 

Mjv 


î7i  CANENTE, 

Il  tombe  eiccallé  de  doukur ,  0'  Circé  le  tûucie 
de  fa  Baguette  pour  l'enchanter. 

C  I R  C  E\ 

Profitons,  profitons  du  tranfportqui  Taccable; 
Effaçons  de  fon  cœur  Tes  premières  amours  ; 
Et  pour  forcer  l'ingrat  à  me  trouver  aimable , 
Employons  de  mon  art  les  plus  puifTans  Cecours» 

Les  voiles  de  la  nuit  font  mes  plus  fortes  armes. 
Venez  ,  fombre  DéelTc  ,  &  triomphez  du  jour î 
Et  s'il  fe  peut ,  pour  éclairer  mes  charmes 
Prenez  le  flambeau  de  l'Amour. 


SCENE    DEUXIE'ME. 

CIRCE,  LA  NUIT. 

LA   N^IT. 

JE  viens  à  ton  pouvoir  ajouter  ma  puiiTance , 
Tes  charmes  ne  vont  plus  trouver  de  réfiftance  > 
Je  les  dérobe  à  tous  les  yeux  ; 
Sombre  Myftére  &  vous  profond  filence , 
Régnez  avec  moi  dans  ces  lieux. 

CIRCE'. 
Efprits  foumis  à  mon  empire , 
Faites  briller  ici  de  magiques  clartés , 
Venez  verfer  fur  lui  des  parfums  enchantés , 
Et  portez  dans  fon  fein  tout  l'amour  qu'il  m'inf* 
pire. 
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Troupts  de  Magiciens  îf  de  Démons  fous  des 
formes  agréables* 

LE  CHOEUR. 

Defcendez ,  Dieu  charmant ,  répondez  à  nos 

voix , 
Lancez ,  lancez  vos  traits ,  &  fécondez  nos  char- 
mes. 
Employez  avec  nous  vos  plus  puîiïantes  armes 
Soumettez  ce  Héros  à  de  nouvelles  loix, 

CIRCF  &  LA  NUIT. 
Amour  c*eft  trop  troubler  I  ç     ?ame, 

Vole,  viens  réparer  les  maux  que  tu  ?  1  .  ?  fais , 
Eteins  les  feux,  brife  les  traits 
Qu'on  oppofe  ^  l 'p^^  ?  flamme , 

LA  NUIT. 

Dieu  charmant  ,  je  te  fers  mieux  que  les  plus 

beaux  jours. 
Je  déployé  à  ton  gré  mes  voiles  les  plus  fombresj 

Paye  aujourd'hui  par  ton  fecours 
Celui  que  mille  fois  tu  reçus  de  mes  ombres. 

CI  R  C  EV 

Des  fers  de  ma  Rivale  arrache  mon  vainqueur  , 
Fais  de  (es  premiers  feux  triompher  ma  tendreiïe 
Amour,  que  mes  foupirs  défarment  ta  rigueur 
C'eft  toi  qui  formes  dans  mon  cœur 
Les  vœux  que  je  t'adrelTe, 

Mv 
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CÎRCE*  &  LA   NUIT. 

Amour  que  ^  ^^^  |roupirsdéfarment  ta  rigueur, 
Cefl  toi  qui  formes  dans  |  ^^"  |  caur» 

Les  vœux  ^  ^"«^jf^  |  t'adrelTe. 
CIKCE'. 
Le  Soleil  sYclipfe  à  rnavoix, 
La  Nuit  defcend  quand  je  l'appelle  ; 
Je  commande  aux  monftres  des  boist 
Aleâon,  à  mon  gré, fort  de  l'ombre  éternelle  j 
L'Enfer ,  le  Ciel ,  la  Terre  eft  foumife  à  mes 
loix, 
L'Amour  lui  feul  y  fera-t'il  rébelle  ? 
L'AMOUR   volant. 
Prétends-tu  me  fou  mettre  à  tes  commandemcns, 
CefTe  de  combattre  fa  flamme , 
Le  trait  dont  j'ai  bleffé  fon  ame. 
Ne  peut  être  brilé  par  tes  enchantement. 

C I  R  C  E'. 
Ah  !  il  pour  mon  bonheur  je  manque  de  pul(^ 

fance , 
Je  n'en  manquerai  pas  du  moins  pour  ma  ven- 
geance, 

à  la  Nuit^ 
LaifTez-moi ,  je  me  livre  à  mes  emportemens» 

à  part. 
Feignons ,  lailTons-lui  voir  les  plus  doux  fentir 
mens» 

Elle  touche  Ficus» 


TRAGEDIE.  17^ 


SCENE  TROISIE^'vIE. 

PICUS  (S>  CIRCE\ 
p  1  c  u  s. 

J  E  vis  encor ,  le  Ciel  me  condamne  à  la  vie. 
Je  reprends  à  la  fois  mes  Cens  &  ma  langueur  ; 
J'adore  encore  Canente  après  fa  perfidie  , 
L*Amour  fe  plaît  pour  elle  à  déchirer  mon  cœur* 
CIRCP. 
î    II  faut  vous  détromper» votre  Nimphe  eft  fidelle» 
PICUS. 
Vous  l'accufiez  d'une  perfide  ardeur  ; 
C  I  R  C  E'. 
Je  vous  aime ,  &  l'Amour  m'avoit  armé  conr 

tr'elle , 
Mais  je  cède  à  vos  feux ,  il  faut  vous  raffurer , 
L'Amour  a  fait  mon  crime  ,  il  va  le  réparer. 

PICUS. 
Ah!rendez-moi  Canente  &  cet  effort  fupréme..  • 

CIRCE'. 
Je  ferai  plus ,  je  veux  vous  unir  dès  ce  jour, 
Connoiffez  tout  mon  cœur ,  je  fens  que  je  vous 

aime, 
Jufqu'àpouvoirpour  vous  immoler  monamour. 

PICUS. 
Après  tant  d'artific€,ô  Dieux,  vous  puis  je  croire- 

Mvj 
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C  I R  C  E* 
Croyez-moi  ,  j*en  attefte  &  l'Amour  5c  la 

Gloire. 
Allons  à  votre  Nymphe-  annoncer  ce  bonheur» 

à  paru 
Qu'ils  fçavent  peu  l'Hymeil  qu'apprête  wa» 
fureur* 


Fin  du  quatrième  ASe* 


TRAGEDIE.  xjf 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  Théâtre rcpréfcnu  un  Antre  horrible^ 

SCENE  PREMIERE. 

CIRCE\ 

Vy  Vous ,  cruelles  fœurs ,  noires  Filles  du  Stix, 
Eumenîcies ,  quittez  le  ténébreux  rivage  , 

Venez ,  répondez  à  mes  cris 

J'implore  toute  votre  rage». 

Allumez  vos  flambeaux ,  irritez  vos  ferpens  ; 
Que  l*homicide  fer  dans  vos  mains  étincelle  ; 
Egalez  vos  fureurs  à  celles  que  je  fens  ; 
L'Amour  au  défefpoir  par  ma  voix  vous  appelle, 

O  vous ,  cruelles  fœurs,  noires  Filles  du  Stix  ^ 
Eumenides ,  quittez  le  ténébreux  rivage  , 
Venez  ,  répondez  à  mes  cris , 
J'implore  toute  votre  rage, 

Lej  Furies  fartent  des  Enfers* 
LES    FURIES. 
Ordonne,  nous  t'obéifTons  ; 
des  plus  grands  criminels  nousfufpendons  les 
peines, 
Çonfole-nous  par  àcs  loix  inhumaines 
Pu  repos  où  nous  les  laiiTons, 


178  CANENTF, 

C  I R  C  E\ 

Vos  fureurs  ne  1er  en  t  pas  vaines^ 

Deux  amants  fur  ma  foi  viennent  de  s'aiTûrer 

Que  iCun  fiamn)es  vont  étreheureufes» 
llspenfent  voir  l'hymen  préi  à  les  éclairer; 
JMais  je  ne  veux  qwe  vous  pour  ces  notes  aflreu- 
les , 
C'eft  à  vous  de  les  célébrer. 
LES   FURIES. 
Quel  plaifir  de  fervir  le  couroux  qui  t'entraîne  ! 
UniiTons ,  uniffons  ces  Amans  malheureux 
Sous  les  aufpices  de  la  haine; 
Que  nos  flambeaux  forment  leurs  feux  i 
Que  nos  ferpens  forment  leur  chaîne. 
C  I  R  C  E\ 
Que  ce  tranfport  à  mes  yeux  eft  charmant  ! 
Mais  fur  Canente  feule  il  faut  qu'il  fe  fignale; 
Il  faut  immoler  ma  rivale 
Et  refpeder  les  jours  de  mon  amant. 

Pour  les  tromper  que  ce  lieu  s'embelliffe , 
Vous  j  paroifiez  ces  Dieux  qu'attendent  leurs 
defîrs , 
Et  fous  la  forme  àes  plai/îrs 
Préparez  un  affreux  fupplice, 

V  Antre  fe  change  en  un  Palais  éclattant.  Alec^ 
ton  prend  la  forme  de  CH)men<t  &*  toutes  ks 
Furies ,  çdUs  des  Jeujc  6;  des  Pkifirs, 
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SCENE    DEUXIÈME. 
CIRCES  LE  TIBRE. 

LE  TIBRE. 

IN"hum  a  INI  DéefTe ,  à  quoi  con(êntez-vous  ? 
Quoi  vous,  comblez  du  Roi  les  defirs  les  plus 
doux  ! 
Par  vous  Ton  bonheur  fe  prépare  l 
Et  que  vous  ai-je  fait ,  barbare , 
Pour  me  porter  de  fi  fenfibles  coups  l 

CIRCE*. 

Calmez  cet  injufte  couroux. 
Dans  ces  plaifirs  trompeurs  connoifTez  les  Fu-r 

ries  9 
Et  jugez  quel  Hymen  j'apprête  à  ces  Amants, 

LE   TIBRE. 
Ah  !  je  comprends  vos  barbaries  ; 
Mais  ce  n^cft  pour  mon  cœur  que  changer  de 
tourmens. 

Canente  périroit ,  6 Dieux!  Ton  Hymen  même 
Ne  m'avoit  pas  troublé  d'un  plus  cruel  tranf- 

port. 
Ceft  un  fupplice  égal  de  voir  ce  que  Ton  aime 
Dans  les  bras  d'un  Rival  ou  dans  ceux  de  la 

Mort, 


i8o  CANENTE, 

CIRCE\ 

Que  mon  amour  eft  différent  du  vôtre  ; 
Malheur  à  qui  me  fait  foufFrir. 
Le  Roi  n*a  pCi  m'aimer ,  il  m*en  préfère  une  au- 
tre, 
il  ne  fçauroit  trop  tôt  mourir. 
LE  TIBRE. 
Eh  !  qu'il  foit  donc  le  feul  que  votre  amour  pu- 
nifTe. 

CIRCE*. 

Ne  craignez  point  que  Canente  périiïe  > 

Je  prépare  à  l'ingrat  des  coups  plus  inhumains  ; 

Je  veux  pour  combler  ion  fupplice , 
Qu'il  voye  en  expirant  fon  Amanre  en  vos 
mains. 
LE   TIBRE. 
Ah  !  fi  c'eft  là  votre  vengeance 
J'en  attends  lefuccès  avec  impatience. 
C I  R  C  E'. 
On  vient ,  j'apperçois  ces  Amants. 
Au  Chœur. 
Secondez  leurs  tranfportspar  des  concerts  char*- 
manta» 


w 


»** 
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SCENE  TROISIE'ME. 

ÇIRCE%  LE  TIBRE,  PIC  US, 
CANENTE. 

LE   CHOEUR. 

V  Eniz ,  venez  former  la  chaîne  la  plus  belle, 

Jouiffez  d'un  bonheur  confiant , 

L'Amour  vous  appelle , 

L'Hymen  vous  attend. 

C I R  C  E'  à  Picus  ti>  à  Cancnte, 

Venez ,  qu'un  nœud  charmant  vous  joigne  l'un 

à  l'autre. 
Le  Tibre,comme  moi,fait  fon  bonheur  du  vôtre, 
LE    TIBRE  &  CIRCE'. 
Quand  nous  triomphons  de  nos  feux , 
Le  prix  de  notre  effort  eft  de  vous  voir  heureux» 

PICUS  &  CANENTE. 
Cet  eftort  généreux  palîe  notre  efpérancf  ; 
A  de  nouveaux  refpeâs  il  doit  nous  engager  ; 
Notre  cœur  va  (a  partager. 
Entre  l'Amour  &  la  reconnoifTance. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  DIVERTISSEMENT. 

LES  FURIES ,  fous  la  forme  des  Plaifirs* 

LE   CHOEUR. 

Soupirez  ,  jeunes  cœurs ,  formez  d'heureux  de- 

fîrs , 
Qui  réfîfte  à  l'Amour  ^  fe  refufe  aux  plaiiîrs. 


;i8*  CANENTE,- 

CANENTE. 
L*Hymen  fuit  nos  allarmes  > 
Nos  malheurs  font  finis  ; 
Bienheureules  les  larmes 
Dont  il  donne  le  prix  ! 

PICUS. 
L'Amour  calme  nos  peines  ^ 
Et  l'Hymen  eft  pour  nous  ; 
Quand  ils  joignent  leurs  chaînes > 
Que  le  poids  en  e(l  doux  ! 
L  E  C  H  GE  Ù  R. 
6irAmournous  foûmet,  c'eft  en  charmant  nos 

cœurs , 
Les  chaînes  del'Amour  fontdes  chaînesde  fleurs, 

CANENTE. 
Venez ,  Amour,  venez  réparer  vos  rigueurs. 
Régnez  à  jamais  dans  mon  ame  ;  • 
Et  pour  tout  le  prix  de  mes  pleurs 
Venez  ferrer  ma  chaîne  &  redoubler  ma  flamme*- 

PICUS. 
Amour,  je  fuis  épris  d'un  fî  charmant  lien , 

Et  chaque  inflant  m'enchante  encore  ; 
Quels  yeux  t'infpirent  mieux  que  les  yeux  que 
j'adore  ? 
Quel  cœur  te  fent  mieux  que  le  mien? 
PICUS  &   CANENTE* 
Que  rien  ne  brife  notre  chaîne. 
Que  de  nos  feux  rien  ne  borne  le  cours  ; 
Que  la  cruelle  Mort ,  que  la  Parque  inhumaine 
î^epuiiie  triompher  de  nos  tendres  amours. 


TRAGÉDIE  ^9} 

'AleSion  y  fous  la  forme  de  VHjmeiiy  s^approche  pour 
unir  Picus  &*  Canente ,  ù*  porte  fon.  flambeau 
fur  la  Nymphe. 

UHYMEN. 
Jeunes  Amants  5  prenez  les  plus  doux  de  mes 
nœuds  ; 

Que  vos  tendres  feux 
Soient  les  plus  durables 

Et  les  plus  heureux  ; 
Soyez  toujours  aimables 
Et  toujours  amoureux, 
CANENTE  empoifonnée  par  Aleôlon. 
OCi  fûis-je  f  quels  tranfports  !  quelles  douleurs 

foudaines  1 
Quel  poifon  dévorant  fe  répand  dans  mes  veines! 

LE  TIBRE  &  PICUS. 
O  Dieux  ! 

CANENTE. 
Je  vois,  je  fens  tout  l'Enfer  en  couroux; 
Cet  Hymen ,  fes  plaifirs  font  d'affr eufes  furies  ; 

Prince ,  fuyez  leurs  barbaries , 
Fuy  ezjaiiïez-  moi  feule  expirer  fous  leurs  coups, 

LE  TIBRE   &   PICUS, 
Que  vois-je  ?  on  me  trompoit ,  la  douleur  vous 
accable. 
Ah  !  quel  défefpoir  !  quelle  horreur  ! 
LE  TIBRE,  PICUS  &  CANENTE, 
Inhumaine  Circé ,  furie  impitoyable , 
Sont-ce-là  les  plaifirs  dont  v  ous  flatiez  mon  cœur? 

PICUS. 
LaifTez-vous  attendrir,  calmez  fa  peine  affreufe* 


%U  CANENTE,&c; 

CIRCEV 
Tu  la  plains  ,  elle  eft  trop  heureufê  î 

Tous  quatre, 
Jih  !  quel  défefpoir  !  quelle  horreur  ! 
C  A  N  E  N  T  E. 
Cher  Prince ,  c*en  eft  fait ,  vous  me  voyez  mou-: 

rante , 
La  douleur  vous  arrache  une  fidelle  amante; 
Circé  nous  a  trahi ,  mais  malgré  fes  fureurs 
L*Amour  fuit  aux  Enfers  mon  ame  fugitive; 
Et  ma  flamme  pour  vous  ne  fut  jamais  fi  vive  , 
Qu'au  moment  que  je  meurs. 
LE  TIBRE   &    PÏCUS. 
Que  deviendrai-je  ï  6  Ciel  ! 
!<«  Tïbrefuit  Caneme  qu'on  emporte  3  fe*  ^icui  coniinuei 
VICU  S  à  Circé. 
Il  faut  que  je  la  fuive 
Malgré  vos  barbares  efforts 
Inhumaine ,  je  vais  la  joindre  chez  les  Morts; 
CIRCE'. 
C'eft  vainement  que  ton  amour  Tefpére  : 
Mon  dépit  à  jamais  veut  féparer  vos  cœurs  ; 
Vole ,  fuis  malgré  toi  la  mort  qui  t'eft  fi  chère  ; 
ya  nourrir  dans  les  airs  d'éternelles  douleurs. 
Pkus  ejl  changé  en  Pivert, 

CIRCE'  aux  Furies, 

Vous, en  vous  replongeant  au  ténébreux  rivage^ 

De  mon  cœur  s'il  fe  peut ,  arrachez  fon  image. 

Les  Furies  j  en  dijparoijfant ,  dêtruifent  le  Palais,  gi«  M 

fervoit   qu'à  tromper  Pîcus, 

Fia  de  la  Tragédie^ 
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TRAGÉDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  ^  par 
{Académie  Royale  de  MufJque*  Lt 
dixième  jour  de  Novembre  lyoï. 

Aluiîque  d£  M,  Destouches,] 


A  MONSEIGNEUR 
LE     DUC 

DE   BOURGOGNE. 

Monseigneur, 

m  Je  ne  vous  fais  plus  d*excufe  fur  la  liberté  quejeprem 
ie  vous  dédier  mes  Ouvrages  ;  Jefevs  quelle  ejl  tournée  en 
habitude  j  fo*  çuil  rnefi  déformais  impojjîble  de  m'en  cor^ 
riger,  Ainfi ,  MONSEIGNEUR,  préparez-vous  à 
tommes  hommages  ,  Cf  comptez-les  parmi  les  fatigues  où 
votre  rang  vous  àeflïne,  Cefl  un  des  engagemens  d'un  Prin- 
ce ,  tel  que  Votts  »  de  recevoir  les  refpe£is  des  /auteurs  >  û' 
de  foutenir  même  les  louanges ,  où  le  [éle  les  emporte,  Cs 
nefi  pas  toujours  pour  plaire  aux  grands  Hommes  quon  les 
loue  j  cefl  quelquefois  encore  pour  la.  fatisfaâion  de  dire 
d\ux  j  ce  quon  penfe  ,  6*  après  la  gloir'.d'' avoir  achevé 
de  grandes  chofes ,  les  Héros  doivent  laijfer  aux  Ecrivains 
le  plaijîr  de  les  publier.  Quelle  part  na  pas  eu  ce  plai^ 
dans  ce  qu'on  a  écrit  de  LOUIS  (^  de  FO,"^^ 
AUGUSTE  PERE  !  Quelle  part  n'a^ •*"^'''  f^* 
dans  ce  qu'on  écrira  de  vous  !  Laiffe^.-^"^  *'*  f°^^* 
MONSEIGNEUR,  (:f  qu'il  m^'^^ f^'"^'' ^^  "^^'' 

i  quelquefois  au  plaifir  de  vous  louer  f^  <:raindre  de  vous 
déplaire.  Vos  Vertus  préfagent  de  ^^P'''»"  î"»  "^"^  ^f«^- 

I    cent  de  bien  d'autres  louange"   '^^"  front  fans  doute  plus 

'  délicates  que  celles  que  je-  ""''  "^"^  ^Z'""-  >  ^nais  elles  nt 
feront  jamais  accomré''^''  ^'  P^"^  ^^  l^le  ,  nid'unref^ 
pea  plus  profonde'  ^^^"*  ^^^^  lequel  jt  fuis  , 

MONSJ^G^^^^^ 

^''otre  très-humble  &  trcs- 
obéiflknt  ferviteur. 

HOUDAR    DE    IaMothE. 
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PERS  O  N  N AG  ES  j 

DU    PROLOGUE. 

L'AMOUR. 

J  U  N  O  N. 

P«  GRACE. 

Il'  G  R  A  C  E. 

CHOEUR  de. Divinités  du  Ciel. 

CHCEUR  de  Divinités  delà  Terre, 

CHOEUR  de  Jeux  &  de  Plaifirs. 

LA  JALOUSIE,  &  fa  Suite. 

DIVERTISSEMENT 

du  Prologue. 
<>RACES. 

PLAloT^g 
FAUNEo' 
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PROLOGUE 

L'Amour  paroit  dans  fa  Gloire  ,  envi" 
ronné  de  Grâces  Ï2t  de  Plaijîrs.  Les 
Divinités  de  la  Terre  font  ajjîfes  fur 
les  ailes  du  Théâtre  ,  enchaînées  de 
Fleurs  j  Êr  les  Divinités  du  Ciel  font 
au-dejfus ,  afpjes  fur  des  Nuages.  On 
voit  au  fond  l'Antre  de,  la  Jaloujïe  3 
où  elle  efi  enchaînée  avec  la  Rage  &*, 
h  Défefpoir* 


LA   PREMIERE  GRACE. 

V  Ous  5  qui  fuivez  l'Amour ,  Grâces ,  Plaifirî^' 

&  Jeux, 
Célébrez,  avec  moi  fa  puifTance  &  fes  charmes  ; 

Chantez  fes- traits ,  chantez  fes  feux,1    \ 
Et  que  vos  chants  pour  lui  foient  de  nouvelle^ 
armes. 

Accourez  à  nos  fons , 
Venez,  belle  JeunefTe  ; 
Que  nos  douces  Chanfons 
Soient  le  trait  qui  vous  blefTc* 
Le  plus  fier  à  nos  voix 
Devient  ieplus  tendre; 
Qui  craint  les  tendres  loijç 
Ne  doit  pas  nous  entendre. 


t9o  PROLOGUE. 

LES  DEUX  GRACES. 

Amans  ,  qui  fouffrez  dans  vos  chaînes» 
Ne  regrettez  point  vos  foupirs  ; 
En  amour  les  foins  &  les  peines 
Sont  le  préfage  des  plaifirs. 
LE    CHOEUR. 
Amans ,  qui  fouffrez  dans  vos  chaînes  » 
Ne  regrettez  point  vos  foupirs  ; 
En  amour  les  foins  &  les  peines 
Sont  le  préfage  des  plaifirs. 
LA  SECONDE  GRACE. 
Faut-il  qu'on  diffère 
D'aimer  &  de  plaire , 
Dans  les  jeunes  ans  ? 
Marchez  fur  nos  traces  ; 
C'eft  l'âge  des  Grâces 
Que  votre  Printemps. 
LA  PREMIERE  GRACE. 
La  vive  jeunefTe 
N'a  pour  la  tendrefTe 
Que  quelques  inftans  ; 
Le  vent  qui  s'envole 
Des  Antres  d'Eole 
Fuit  moins  que  le  Tempe, 
LA  PREMIERE  GRACE. 
Triomphe ,  Dieu  charmant ,  règne  avec  les  plai- 
firs ; 
A  la  douceur  d'aimer  joins  le  bonheur  de  plaire. 
Et  ne  fais  nr^ître  de  defirs 
Que  pour  les  fàtisfaire. 


PROLOGUE.  191 

C  H  OE  U  R. 

Que  fa  gloire  à  jamais  vole  au  plus  haut  des 

Cieux, 
Célébrons  par  nos  Chants  le  plus  charmant  dei 
Dieux. 
On  entend  une  Symphonie, 
Mais  quel  éclat  frappe  nos  yeux  ? 
C'eft  TauguHe  Junon  qui  defcenden  ces  lîeux# 

J  U  N  O  N. 
Dieu  puifTantjVange-moi  d'un  Mortel  qui  m*ou-« 

trage  ; 
Son  cœur  dès  le  Berceau  triomphe  de  ma  rage  ; 
Ma  honte  &  mon  dépit  croifTent  parfes  travaux. 
BleiTe  Alcide  ;  il  eft  temps  de  vaincre  ce  Héros* 

Mais  choifî  ces  traits  redoutables. 
Dont  tu  fçus  troubler  mon  repos  : 
Je  te  pardonne  tous  mes  maux , 
S'il  en  éprouve  de  f  emblables, 
L'AMOUR. 
Il  aime  :  maîsc'eft  peu  d'avoir  foumis  fon  cœur. 
Je  veux  que  Ces  tourmens  égalent  ta  fureur. 

Dépit  ciuel ,  jaloufe  liage 
Allez ,  allez  troubler  un  cœur  qui  nous  outrage; 
Allez,  partez , déchaînez-vous^ 
Allez  fervir  notre  couroux. 

LA  JALOUSIE  G' /a  Suite  ,  brifent  leurs 
chaînes ,  Cr*  s'envolent  lour  exécuter  les  ordres 
de  L'AMOURt 

Ni] 


a5ix  PROLOGUE. 

LA  SECONDE  GRACE. 

Lance/,  lancez  vos  traits,  fignalez  votre  gloire. 
JouifTez  à  jamais  d'un  triomphe  éclatant  ; 
Enchaînez-tous  les  cœurs ,  &  marquez  chaque 
inftant 
Par  une  nouvelle  Viâoire, 
LE   CHOEUR. 
Lancez,  lancez  vos  traits ,  fignalez  votre  gloire; 
Jouiiïez  à  jamais  d*un  triomphe  éclatant  ; 
Enchaînez  tous  les  cceurs  3  &  marquez  chaque 
infiant 
Par  une  nouvelle  viftoire. 
LA  SECONDE  GRACE, 
Voie;  que  ta  puifTance  éclate , 
Amour  •,  arme-toi  de  tes  feux; 
Qu'en  vain  la  gloire  te  combatte  , 
Et  que  les  plus  grands  coeurs  foient  les  plus 
amoureux. 
LA  PREMIERE   GRACE. 
Lancez,  lancez  vostrait^,  fignalez  votre  gloire, 

LE  CHOEUR. 
Lancez,îancez  vos  traits,  fîgnalez  votre  gloire  ; 
Jouiiïez  à  jamais  d'un  triomphe  éclatant  j 
Enchaînez  tous  les  cœurs;  &  marquez  chaque 
inftant 
Par  une  nouvelle  Viâoire, 

Fin  du  Prologue»  ■ 
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ACTEURS 

DE  LA  TRAGÉDIE. 

ALCIDE. 

0  M  P  H  A  L  E  ,  Reîne  de  Lydie. 

1  P  H  I  S ,  Fils  du  Roi  d'yEcalie. 

M  AN  TO,  Fille  de  T  I  R  ESI  E  ,  fous  le 

nom  d' A  R  G I  N  E. 
L'Ombre  de  T I  R  E  S  I  E. 

C  E  P  H  I  S  E.  -.  Confidentes  d' OMPH  ALE. 
D  O  R  I  S.       S 

LE  GRAND  PRESTRE  DE  JUPITER. 

UN  THEBAIN, 

UNE  THEBAINE. 

CHOEURS   &  TROUPES  de  Lydiens 

&  de  Lydiennes. 

PRESTRES&  PRE  STRESSES,  Cap. 

tifs.  Héros,  Magiciens ,  Pcétres  &  PiêtrefTes 

de  l'Amour. 


La  Scens  ejl  à  Saràis ,  Capitale  as.  Lydie, 
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DIFERTISSEMEN  s 

de  la  Tragcdicn 

PREMIER.     ACTE. 

LYDIENS  &  LYDIENNES. 

DEUXIÈME   ACTE. 
MORES  ai.  MORESSES. 

TROISIÈME   ACTE. 
GRECS  &    GRECQUES. 

(QUATRIÈME  ACTE. 
MAGICIENS". 

CIN(IUIÈME    ACTE. 

PRESTRESSES  DE   L'AMOUR. 


^ 
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OMPHALE, 

TRAGÉDIE- 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  des  Arcs  de  Triomj, 
phe  j  élepés  à  la  gloire  ^'Alcide^ 
devant  le  Temple  de  JuPlTER. 
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SCENE    PREMIERE. 

I  P  H  1  s. 

v^Alme  heureux ,  agréable  Paix, 
C'eft  en  vain  que  j  e  vous  rappelle  ; 
Calme  heureux  ,  agréable  Paix , 
Non  ,  ce  n'eft  plus  pour  moi  gue  vos  plaifîrs 
iont  faits. 

N  iv 


1^6  OMPHALE. 

Languiffànt  fous  le  poids  d'une  chaîne  cruelle  , 
Je  ne  me  plains  qu'à  moi  de  mes  tourmens  fe- 

crets  j 
Mais  malgré  ma  contrainte  &  ma  douleur  mor- 
telle , 
Mon  amour  prend  fans  cefTe  une  force  nouvelle. 
Il  fe  nourrit  de  mes  regrets. 

Calme  heureux ,  agréable  Paix. 

Ceft  en  vain  que  je  vous  rappelle  ; 

Calme  heureux ,  agréable  Paix , 
Non ,  ce  n'eft  plus  pour  moi  que  vos  plaifîrs 
font  faits. 

On  entend  ici  un  hruit  de  Trompettes» 
D* Alcide  on  va  chanter  la  nouvelle  Vidoire , 
Ce  bruit  de  fon  Triomphe  eft  l'éclatant  fignaU 

Tout  retentit ,  tout  parle  de  fa  gloire , 
Tandis  que  pour  la  Reine  épris  d'un  feu  fatal , 

Je  perds  le  foin  de  ma^mémoire. 
Lâche  !  i'ai-je  fuivi  pour  l'imiter  fi  mal  ? 
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SCENE     DEUXIEME. 

ALCIDE  ^  fa  Suite.  IPHIS, 

AL  C  IDE  à  fa  Suite. 

JLEs  Rébéles  fournis  gémiflent  dans  les  fers; 
Mais  c'eft  afTez  des  maux  qu*ils  ont  foufferts  ,• 
Ral^emblez:-les.pour  voir  brifer  leur  chaîne. 

Vous,  allez  ;  que  vos  foins  répondent  â  mes 

vœux. 
Que  ceux  qui  m'ont  fuivi  fe  préparent  aux  Jeux 
Que  je  dois  offrir  à  la  Reine, 
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298  OMPHALE. 

SCENE     TROISIE'ME, 
ALCIDE,  IPHIS. 

ALCIDE. 

OUe  fervent  les  honneurs  qu'on  rend  à  mes 

exploits? 
Malheureux  !  tout  mon  cœur  s'ouvre  au  trait  qui 

le  bleffe , 
Mille  cruels  tranfports  m'agitent  à  la  fois  : 
O  barbare  ennemie  !  implacable  DéelTe! 
Junon ,  tu  t'applaudis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
IPHIS. 
Au  fein  de  la  vidoire 
Votre  cœur  laifie  encore  échapptc  des  foupjrs: 
Vous  ne  fçauriez  def-rer  plus  de  gloire  ; 
Quel  autre  bien  fait  naître  vos  defirs  ? 
ALCIDE. 
Apprends,  cher  Prince,  apprends  ma  foiblelfe 

fecrette  j 
On  vante  mon  Triomphe ,  8c  je  fens  ma  défaite* 

IPHIS. 
Quoi ,  Seigneur  ? 

ALCIDE. 
J'ai  fervi  la  Reine  de  ces  lieux  ; 
J'ai  puni  les  mutins  qui  troubloient  Ton  Empire; 
J'ai  fauve  parla  Mort  d'un  Monftre  furieux 
Tout  ce  que  fa  fureur  ctoit  prête  à  détruire. 


I  TRAGEDIE.  ipp 

Que  fervent  à  mon  caur  ces  exploits  glorieux  ? 
Il  fe  trouble,  illanguit,turentensquifoupire; 
L*Amour  a  bien  fervi  la  colère  des  Dieux. 

I  P  H  I  S. 
Vous  aimez  :  Eh  !  quelle  eft  la  beauté  qui  vous 
blefTe? 

AL  CI  DE. 
La  Reine. ... 

IPHIS. 

O  Ciel  ! 

A  L  CI  D  E. 
La  Reine  a  fur  pris  ma  tendreffe; 
Dès  le  premier  moment  que  je  vis  Ces  attraits  ^ 
Je  fentis  que  mon  cœur  les  aimeroit  fans  cefTe  ; 
Je  tâchai  vainement  d'en  repoufîerles  traits. 
IPHIS. 
Ah  !  vous  aimez  votre  foiblefle. 

Si  vous  défendiez  votre  cœur, 
L'Amour  ne  s'en  rendroit  pas  maître^ 
Et  vous  en  feriez  le  Vainqueur  , 
Si  vous  ne  craigniez  pas  de  l'é-tre, 

IVïais redoutez, du  moins,  les  tranfports furieux 

De  la  fille  de  Tirefîe  ; 
Elle  tient  à  fes  loîx  la  Nature  affervie. 
Ses  charmes  font  pâlir  la  lumière  des  Cieux. 
Vous  n'avez  pu  Taimer  :  fon  art ,  fa  jaloufie 
Peuvent  en  un  inftant  la  conduire  en  ces  lieux  : 
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30O  OMPHALE. 

Prévenez  fes  fureurs. . .  Mais  rien  ne  vousallar- 

me. 
Et  vous  n'écoutez  plus  qu'un  amour  qui  vous 
charme. 

ALCIDE. 
Quoi  !  Je  me  plairois  dans  mes  fers  ! 
Tu  crois  que  mes  foupirs ,  que  mes  maux  me 

font  chers! 
Non ,  aide-moi  toi-même  à  fortir  d'efclavage  î 
Reproche-moi  les  feux  dont  je  me  fens  brûler  » 
D'Argine  au  défefpoir  peins-moi  toute  la  rage. 
Et  l'Enfer  contre  Omphale,  armé  pour  l'acca- 
bler. 
Fais-moi  voir  le  péril  extrême 
Ou  mon  nom  • . .  Mais  de  quoi ferviroient  ces 

difcours  ? 
Ah  !  je  me  les  fuis  faits  mille  fois  à  moi-même  9 
Et  je  fens  que  j'aime  toujours. 

L'Amour  eft  fur  de  la  Vidoire , 
C'eft  en  vain  qu'un  grand  cœur  réfifteàfes  at- 
traits, 
Les  vains  m.urmures  de  la  gloire 
Donnent  encore  plus  de  force  àfes  traits. 

I  F  H  I  S. 

La  Reine  vient ,  &  nous  voyons  paroître 

Les  Miniflrcs  facrés  du  Dieu  qui  vous  fit  naître. 

Voyez  tous  ces  Drapeaux  ornés  de  vos  exploitSt 

ALCIDE. 
Omphale ,  cher  ïphîs ,  eft  tout  ce  que  je  vois» 
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SCENE  QUATRIE'ME. 

ALCIDE,  OMPHALE,  LE  GRAND 

PRESTRE,  l  PHI  S,  Troupe  de  Lydien^ 
portant  des  Drapeaux  ,  où  fans  repréfentés  les 
Travaux  ^'Alcide,  Cr  la  dépouille  du  Monjire 
dont  il  vient  de  délivrer  les  Etats  d'OMPHALE, 

Troupe  de  Prestres  Ct»  de  Prestresses  de 
Jupiter. 
|.  ALCIDE. 

iSElle  Reine,  votre  préfence 
Payoit  tous  mes  travaux  d*un  allez  grand  bon- 
heur. 
Falloit-il  à  ce  bien  ajouter  tant  d'honneur  î 

O  M  P  H  A  L  E. 
Vous  avez  dans  ces  lieux  rétabli  ma  puifTance  : 
Un  Monftre  fur  mon  Peuple  cxerçoit  fa  fureur. 
Voire  bras  redoutable  en  a  pris  la  vengeance. 
Je  vous  demande  encor  ,  pour  dernière  faVeur  » 

De  foufFrir  ma  reconnoilTance. 

On  célèbre  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naiffance. 
Je  veux  que  tous  les  ans,  au  milieu  de  ma  Courj 
ll|f  Mon  Peuple  chante  au  même  jour 

Votre  gloire  Se  fa  délivrance. 

Chantez  le  digne  Fils  du  pluspuifTant'desDieux, 
Chantez  ,  portez  vos  voix^  5{fonnomjuf^u*aux 
Çieux, 


301  OMPHALE, 

LE  GRAND  PRESTRE  DE  JUPITER. 

Sa  voix  en  fe  formant  appclla  la  Vidoire , 

Son  premier  pas  fut  pour  la  Gloire, 
L'Univers  vit  briller  fa  force  &  fes  vertus 
Prefqu'au  moment  de  fa  naiiïance. 
Les  Serpens  étouffés,  les  Monftres abbattus 
Etoient  les  Jeux  de  fon  enfance. 
LE  CHOEUR. 
Chantons  le  digne  Fils  du  plus  puilTant  def 

Dieux, 
Chantons ,  portons  nos  voix  &  fcn  nom  juf- 
qu'aux  Cieux . 

LE  GRAND  PRESTRE. 
O  vousîqui  dans  vos  mains  foûtenez  le  Tonnerre» 
Ne  lancez  plus  ici  fes  terribles  éclats. 
Aux  coupables  Mortels,  Alcide  fait  la  guerre  ; 
Dans  le  fein  des  Tirans  il  porte  le  trépas  ; 

Et  pour  en  délivrer  la  Terre , 
Votre  Foudre  \angeur  eft  moins  fort  que  fon 
bras. 

LE  CHOEUR  reprend 
Chantons  le  digne  Fils  du  plus  puiffant  dfs 

Dieux, 
Chantons  ,  portons  nos  voix  &  fon  nom  jus- 
qu'aux Cieux. 

LE  GRAND   PRESTRE. 

H  arrache  Cerbère  au  ténébreux  rivage. 
De  l'Hydre  renaiffante  il  étouffe  la  rage  j 
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Il  a  fait  de  la  Terre  &  des  Enfers  furprîs 
Les  Théâtres  de  Ton  courage, 
Et  le  Ciel  en  fera  le  prix. 
Les  L}'àisns  rendent  leur  hommage  i  Alcidb. 
LE  C;rAND  PRESTRE  &  OMPHALE. 
Chaque  inftant  redouble  fa  gloire , 
Il  eft  digne  de  nos  Autels.' 
LE  GRAND   PRESTRE. 
Il  ne  veut  fur  Çqs  pas  enchaîner  la  Vi(^oire, 
Que  pour  le  repos  des  Mortels. 

LE  CHOEUR. 
Chaque  inftant  redouble  fa  gloire  , 
Il  eft  digne  de  nos  Autels. 
ALCIDE  à  OMPHALE. 
Vous  pouvez  mieux  répondre  au  zélé  qui  m*ens 

flamme, 
Ces  honneurs  n'ont  pour  moi  que  de  foibles  ap- 
pas ; 
Pour  prix  de  ce  qu*a  fait  mon  bras  > 
Permettez- moi  Taveu  de  ce  que  fent  mon  ame. 

Déjà  vous  m'entender, ,  vous  pénétrez  mon  feu; 
Mes  foupirs  ont  cent  fois  prévenu  cet  aveu. 

OMPHALE. 
Quoi!  Seigneur,  lorfqu'en  vain  Argine  vou- 

adore. 
De  Ç\  foibles  attraits  vous  auroient  enflammé  l 

ALCIDE. 
Mon  cœur  contre  l'Amour  fe  défcndroit  encoreî 
Si  vos  regards  ne  Tavoient  défarmé. 


3P4  O  M  P  H  A  L  E, 

OMPHALE. 

Songeons  à  terminer  cette  fête  éclatante  ; 
Sur  le  s  Autels  des  Dieux ,  auteurs  de  nos  deftins» 
Allons  tous  confàcrer  les  armes  des  mutins , 
Et  du  Monftre  vaincu  la  dépouille  fanglante. 

Les  Prestres  Ù'  les  Lydiens  entrent  avec 
Alcide  ù*  Omphale  dans  le  Temjjle  de 
Jupiter,  &•  répètent: 

Chantons  le  digne  Fils  du  plus  puifTant  deg 
Dieux; 

Chantons,  portons  nos  voix  &  fon  nom  jus- 
qu'aux Cieux* 


i 
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ACTE    SECOND. 

Le  Théltrc  reprc  fente  le  Palais  d*0  M- 
P  H  ALE. 


SCENE    PREMIERE. 

OMPHALE,    CEPHISE,   DORIS. 

CEPHISE. 
ALCide  vous  a  fait  l'aveu  de  Ton  ardeur , 

Rien  ne  manque  à  votre  vidoire  ; 
Qu'il  doit  vous  être  doux  de  régner  dans  un  cœut 
Qui  n'a  rien  aimé  que  la  gloire! 
DORTS. 
Répondez  à  Tardeur  dont  fon  cœur  eft  épris. 

Qu'il  partage  votre  couronne  ; 
Les  chaînes  de  l'Hymen  doivent  être  le  prix 
De  celles  que  l'Amour  lui  donne. 
CEPHISE  &  DORIS. 
JouifTcz  du  bonheur  de  l'avoir  enflammé, 

OMPHALE. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  de  l'avoir  charmé* 

CEPHISE  &  DORIS. 
Que  dites  vous  ?  Pourquoi  vous  en  faire  un  fup- 
plice  l 


^c6  OMPHALE. 

OMPHALE. 
Que  de  raifor.s  pour  m'allarmer  ? 
je  lui  dois  tout ,  il  m'aime ,  &  je  ne  puis  raimcT» 
J*éprouve  de  l'Amour  le  plus  cruel  caprice. 

CEPHISE  &  DORI.S. 
Eh  !  quel  autre  Mortel  a  fçu  plaire  à  vos  yeux  î 
OMPHALE. 
De  tous  les  Héros  qu*en  ces  lieux 
Attira  la  fureur  d'un  Mcnftre  redoutable , 
Vous  fçavez  trop  qu'Alcide  eft  le  plus  glorieux; 
Sçavez-Yous  moins  quel  eft  le  plus  aimable  î 
CEPHISE. 
Eft- ce  Iphis  que  vous  aimeriez  î 
OMPHALE. 
En  pénétrant  mon  choix,  vous  le  juftifîe^. 
Il  fut  de  ma  fierté  l'.cueil  inévitable , 
Mon  cœur  trop  affoibli  fe  laifta  dcfarmer  ; 

Et  fans  prévoir  qu'Acide  dût  m'aimer  ^ 
Je fentis  feulement  qu'Iphis étoit  aimable. 

Iphis  ignore  encor  l'amour  qu'il  a  fait  naître» 
Mais c'eft  lui  que  je  vois  parcître. 
Avant  qu'il  fçache  mon  ardeur , 

Pénétrons ,  s'il  fe  peut ,  le  fecret  de  fon  cœur. 
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SCENE    SECONDE. 
OMPHALE,  IPHIS. 

IPHIS. 

Jouissez  de  votre  Conquête , 
Vous  allez  recevoir  l'hommage  le  plus  doux. 
Belle  Reine  ;  je  viens  vous  annoncer  la  Fête 

Qu'Alcide  prépare  pour  vous. 

De  vos  divins  attraits  il  reconnoît  l'empire  ; 
Lui-même  il  me  convie  à  fervir  fon  ardeuf. 
OMPHALE. 
Iphis,  c'eft  en  vain  qu'il  foupire  ; 
Un  autre  a  prévenu  ce  Héros  dans  mon  cœur. 

IPHIS. 

Ciel  !  quel  funefte  aveu  venez-vous  de  me  faire  ! 

Et  quel  eft  cet  Amant  que  votre  cœur  préfire  î 

Alcide  feul  devoir  vous  enflammer. 

OMPHALE. 

N'en  eft-il  point,  Iphis ,  qui  fçache  mieux  aimer? 

IPHIS. 
Il  n*en  eft  pas  du  moins  de  plus  digne  de  plaire. 

OMPHALE. 
Celui  qui  m'a  foumife  au  pouvoir  des  Amours  t 
Méritoit  le  mieux  cette  gloire  ; 
Mes  yeux  me  le  difent  toujours , 
Et  mon  cœur  Te  plaît  à  les  croire. 


50l  O'MVKÂLE; 

IPHIS. 
Dieux  !  quels  font  mes  tourmens  ! 
OMPHALE. 
D'où  naifient  vos  foupis  î 
IPHlS. 
à-part»  à  Omphale» 

Quel  trouble..  ..  d'un  Ami  je  plains  les  dé- 
plaiiîrs. 

Aimez  un  Héros  qui  vous  aime  ; 
Sa  vertu ,  fa  gloire  efl  extrême  ; 
Brifez  vos  premiers  fers  pour  cç  nouveau  Vain- 
queur. 
Quand  ,  malgré  moi,  vos  yeux  auroient  féduit 
mon  cœur. 
Je  trahirois  mon  amour  même 
Pour  votre  gloire  &  fon  bonheur. 

OMPHALE. 
J'ai  tout  tenté  pour  me  défendre, 
Lorfque l'Amour  avoulum'enchainer; 
Mais  mon  cœur  à  la  fin  iiît  forcé  de  fe  rendre  ; 

Et  je  ferois  en  vain  pour  le  reprendre  , 
Les  efforts  que  je  fis  pour  ne  le  pas  donner, 

IPHIS. 
Jout  vous  dit  de  changer  quand  Alcide  tous 
aime. 

OMPHALE. 
Si  vous  aimiez,  Iphis,changeriez-vous  de  même  J 

IPHIS. 
Je  ferois  pour  ma  gloire  un  généreux  eSbrt. 
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O  M  P  H  A  L  E. 
Mon  cœur  eft  plus  tendre  &  moins  fort. 

Vous  vous  troublez  !  quelle  eft  cette  douleur 
mortelle  ? 

I  P  H  I  S. 
Ah  !  c'eft  trop  m*accabler ,  Cruelle, 
Vous  voyez  ,  malgré  moi ,  mon  crime  &  mon 
tourment. 
'Mon  cœur  éprouve  en  ce  moment 
La  douleur  d'un  Ami  fidèle  , 
EtTafFreux  défefpoir  d'un  malheureux  Amant; 

OMPHALE. 
Que  dites-vous ,  Iphis  f 

I  P  H  I  S. 

.  Ce  que  j e  ne  puis  taire. 
Je  vous  fais  un  aveu  que  je  vais  expier  ; 
Et  9i  je  vous  apprends  un  amour  téméraire. 
Ma  mort  vous  aidera  bientôt  à  l'oublier. 

Ah  !  j'entens  mon  Arrêt  dans  ce  profond  iîlencei 
11  faut  céder  à  mon  malheur. 

Mon  cœur ,  en  vous  aimant ,  vous  a  fait  une  of- 

fenfe  ; 

Mais  vous  avez  dans  ma  douleur 

Le  garant  de  votre  vangeance. 

OMPHALE. 

Arrêtez. . .  Mais,ôpieuK!j'apperçoisfonRivaL, 

QftçUe  contrainte ,  hélas  !  quel  fpe<^acle  fatal! 


I 


3IO  OMPHALE, 

y-"        ■— '  M--'. ■'■■   i-    -r     '■T—.-r:—=r:j^ 

SCENE  TROISIEME. 

ALCIDE,   OMPHALE. 

Les  Réhéles  enchaînés ,  conduits  yar  des  Héros 
de  dherfes  Nations  qui  ontfervi  Alc  :  de.  Troupe 
de  fa  Suite ,  portant  la  Peau  du  Lion  de  Neme*e, 
la  Majjlië  G'  /e.r  Armes  ^'Alcide  j  qu'on  met^ 
enidanfanty  aux  pieds  ^'Omphale, 

ALCIDE. 

Je  remets  ces  Mutins  fous  vos  loix  {buveraînes 
Reine ,  leur  repentir  vous  répond  de  leur  foi, 

OMPHALE. 
Je  veux  tout  oublier;  qu'on  leur  ôte  ces  chaînes. 

ALCIDE. 
Ne  pourrai-je  à  mon  tour  vous  attendrir  pour 

moi  ? 
Mes  transports ,  mes  foupirs ,  feront  mes  feules 

armes  ; 
Je  veux  par  mille  foins  vous  prouver  mes  ar- 
deurs. 
Recevez  dans  ces  jeux  un  eiïai  des  honneurs 
Que  je  prétens  rendre  à  vos  charmes»' 

Jamais  on  n*a  fenti  àes  ardeurs  fî  parfaites  ; 
Faites-en  par  vos  chants  retentir  ce  féjour: 
L*objet  qui  m'a  charmé  régne  aux  lieux  où  vous 

Les  Plaifîrs  &  les  Jeux  doivent  former  fa  Cour. 
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Célébrez  à  l*envi  dans  ces  belles  retraites 

Les  plus  brillam  attraîts^&  le  plus  tendre  amour. 

Joignez  tous  vos  voix  , 
Chantez  votre  Reine  ; 
L* Amour  fous  Ces  loix 
Pour  jamais  m*enGhaîne# 
Ses  yeux  à  l'Amour  ont  prêté  des  armes; 
Chantez  tour  a  tour 
L'excès  de  Tes  charmes. 
Et  de  mon  amour, 

UN   THEBAIN  &   UNE    THEBAINE 
à  OMPHALE. 

Suivez  l'Amour  quand  ce  Dieu  vous  appelle; 
N'écoutez  plus  la  fierté  : 
Non  votre  liberté 
N'eu  pas  du  prix  d'une  chaîne  fî  belle» 

LE  CHOEUR  répète. 

AL  CI  DE  aux  Kèhéles. 
Chantez  mille  fois 
L'Amour  qui  m'enchaîne  , 
Célébrez  mon  choix. 
Chantez  mille  fois 
Votre  aimable  Reine, 
Béniiïez  fes  loix. 

Imitez  l'ardeur  fi  fidèle 

Dont  brûle  mon  cœur  j 

Imitez  l'ardeur  &le  zélé 
Pc  voire  Vainqueur, 


3îi  OMPHALE, 

LE    THEBAIN    &    LA    THEBAINE 
à  OMPHALE. 

C*efl  l'Amour  qui  vous  prcfTe  , 

Chérifiez  (es  traits  : 
Çans  ce  Dieu  la  JeunefTe 
Perdroit  fes  attraits  / 
Les  Plaifirs  fur  (es  pas 

Volent  fans  cefle; 
Et  qiîi  fuit  tant  d'appas. 

Ne  les  mérite  pas. 
LE  CHOEUR  répète. 
Ceft  l'Amour  qui  vous  prefTc, 

ChérifTez  fes  traits  : 
Sans  ce  Dieu  la  JeunefTe 

Perdroit  fes  attraits; 
Les  Flaifirs  fur  fes  pas 
Volent  fans  cefTe  ; 
Et  qui  fuit  tant  d'appas , 
Ne  les  mérite  pas. 
La  Fête  ejî  troublée  par  des  Démons  qui  volent  àg 
tous  côtés  avec  des  feux,  0'  brifenttous  les  or^ 
nemens  du  P.alais- 
OMPHALE ,  ALCIDE  &  LE  CHOEUR. 
Quel  trouble  !  quelle  horreur  foudaine  ! 
Quel  Dieu  s'offenfe  de  ces  jeux  î 
Le  Ciel  contre  nous  fé  déchaîne. 
Il  vomit  ici  tous  fes  feux. 
ALCIDE, 
OJunon!  eft-ce  toi  qui  viens  troubler  mes  voeux  î 
Eft-ce  toi,  DéefTe  inhumaine  ? 

OMPHALE 
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OMPHALE  &  LE  CHOEUR, 
Fuyons  ces  ravages  afFretix. 
Argine  arrive  fur  un  Dragon,  % 


SCENE  CINQUIEME, 
ALCIDE,  ARGINE, 

AL  CI  DE. 

^Ue  voi-je  !  c'eft  Argine ,  ô  Dieux  5 
Que  je'crains  fa  jaloufe  rage  ! 

ARGINE. 

Alcide ,  par  l'horreur  qui  m'annonce  en  ces 
lieux , 

Convoi  ce  que  je  puis,  pour  vanger  mon  ou- 
trage. 

Quoi?  pour  moi  la  Phrygie  aura  vu  tes  mépris  î 
En  vain  j'aurai  brûlé  d'une  ardeur  fans  égale  l 
C'eft  donc  peu  que  ta  fuite  en  ait  été  le  prix, 
Dois-je  trouver  encore  une  heureufè  Rivale  l 
Mais  ta  flamme  eft  pour  elle  un  inutile  bien  , 
Je  romprai  tous  les  nœuds  que  l'Amour  vôuij 

deftine. 
Je  percerois  plutôt  &  fon  cœur ,  Se  le  tieni 
Et  Junon  eft  pour  toi  moins  à  craindre  qu'Aç-j 

gine.    . 
Toms  V*  O 


$H  OMPHALE, 

A  L  C I D  E. 

Pourquoi  dans  ce  féjour  répandre  tant  d*horrpur? 

Là  crainte  eft-elle  ma  foiblefle  ? 
Tout  r-Bnfer  en  couroux  ne  pourroit  fur  mon 
coeur 

Ce  que  n'a  pu  votre  tendrefTe. 

Je  voulois  de  TAmour  fuir  à  jamais  la  loi  ; 
Mais  les  Dieux  ennemis  m*y  rangent  malgré 

moi. 
Et  Junon  a  choifî  le  trait  dont  il  me  blefTe. 

A  R  G I N  E, 
Vas^ie  fais  point  aux  Dieux  des  reproches  fi  vain?. 

Ils  ne  t'embrafent  point  d'une  ardeur  invincible. 
Ingrat,  c'eft  dans  ton cœur^  trop  foîble ,  &  trop 
fenfible , 
Qu'il  faut  chercher  ces  Dieux  dont  tu  te  plains. 

Ah  !  fi  TAmour  devoit  toucher  ton  ame , 
Que  ne  partageois-tu  la  flamme 
Dont  mon  cœur  étoit  embrafé? 
Tu  croyois  que  l'Amour  étoit  une  foiblefTe  ; 
Mais  du  moins  mes  foupirs,  mes  larmes,  ma 
tendrefTe , 
Ne  t'auroient  que  trop  excufé, 
ALCIDE. 
Les  Amours  par  vos  mains  m'ofFroient  de  dou- 

ces  chaînes. 
Les  Plaifirs  m'appelloient  fous  votre  aimable  loj 
Mais  le  Sort  me  condamne  à  d'éternelles  peines. 
Les  Jours  heureux  ne  font  pas  faits  pour  moi. 
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Un  funefte  feu  me  dévore , 
Malgré  moi-même ,  Omphale.  •  ,  • 
ARGINE. 

Inutiles  difcours. 
Que  ne  dis-tu,  Cruel,  fans  tous  ces  vains  déco  urs» 
Que  ton  cœur  me  hait,  &  l'adore? 

C'en  eft  trop ,  &  je  veux  te  hair  à  mon  tour# 

Cédons  au  tranfport  qui  m'entraîne. . .; 
Mais,héias!ce.tranrport  eft  un  tranfport  d'amour 
C'eft  en  vain  qu'à  tes  yeux  j'appellerois  la  Haine; 
Faut-il  que  notre  cœur  ne  nous  puifTe  obéir  ? 
Ne  fçauiois-tu  m'aimer  f  Ne  puis-  je  te  haïr  î 

ALCIDE  &  ARGINE. 
Amour  !  quelle  Furie  empoifonne  tes  flammcsJ 
Et  quel  Démon  forge  tes  traits  f 
Dieu  barbare ,  tu  he  te  plais 
Qu'à  porter  avec  toi  le  trouble  dans  nos  ames^j 

ALCIDE. 
Quittez ,  quittez  ces  lieux ,  &  calmez  vos  tranf-. 

ports. 
Loin  de  me  reprocher  l'amour  qui  me  déchire» 

Plaignez  un  cœur ,  qui  malgré  mille  efforts  i 
Ne  fçauroit  s'affranchir  de  fon  cruel  empire, 

ARGINE. 
Il  me  fuit ,  &  pour  lui  mon  lâche  cœur  foupirç^ 


$1$  OMPHALE., 

SCENE  CINQUIEME. 

ARGINE. 

O  Rage  !  ô  défefpoir  !  6  barbare  fureur  ! 
Venez  v?nger  ramour  «  qui  gémit  dans  mon 
coeur. 

On  fait  fervir  mes  feux  au  triomphe  d'une  autre. 
Eteignez  mon  ardeur  ,  allumez  mon  couroux , 
Armez  mon  bras ,  &  conduifez  mes  coups  ; 
Sur  la  rigueur  d'Alcide  il  faut  régler  la  vôtre, 

O  rage  î  o  défefpoir  !  ô  barbare  fureur  ! 
Venez  vanger  l'amour  qui  gémit  dans   mon 
cœur. 

Mais  Alcide  fe  plaint  de  la  fierté  d'Omphale , 
Le  hait  elle  f  c .  je  veux  pénétrer  dans  Ton  cœur. 
Et  lî  je  reconnois  qu'Alcide  eft  fon  Vainqueur  , 
Frappons,  n'épargnons  pas  une  heureufe  Rivale. 

Fin  du  fécond  Aâie» 
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ACTE  TROISIÈME- 

Le    Théâtre    rcpréfcntc    les    Jardim 
^Omphale. 


SCENE  PRETylIERwE. 

OMPHALE. 

UIgne  objet  d'une  flamme  éternelle , 
Vien  fufpendre  mes  maux,  vien  calmer  mes 
douleurs  ; 

C'efl  ma  voix  qui  t'appelle  ; 
En  t'ofFrant  à.  mes  yeux,   viens  en  tarir  les 
pleurs. 
Héîas  ?  ô  contrainte  cruelle  ! 
Xai  caché  mes  foupirs  aux  yeux  de  mon  Vain- 
queur ; 
Hélas  !  que  n'a-t'il  vu  mon  cœur  ! 


I 
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SCENE  DEUX  lE' ME. 

OMPHALE,   ARGINE. 

ARGINE. 

t-i'EsT  elle  ;  fufpendons  le  couroux  qui  m*cn- 

flamme, 

Sçachons  le  fecret  de  fon  ame. 

OMPHALE /a/2j  voir  ARGINE. 

Je  n'ai  pCi ,  cher  Amant ,  te  découvrir  mes  feux; 

Ton  péril  m'a  fait  violence  ; 
L*aveu  de  mon  amour  alloit  combler  tes  vœux , 
Un  fpedacle  fatal  m*a  contrainte  au  filence. 
Pardonne-moi  l'erreur  qui  nous  rend  malheu- 
reux. 
De  ton  deftin  je  craignois  de  t'inftruire  ; 
Mon  aveu  t'expofoit  à  des  maux  rigoureux  ; 
Je  t'aimois  trop  pour  te  le  dire. 

Mais  je  dois  voir  les  Jeux  qu'en  ces  lieux  on 

m'apprête  ; 
Heureufe  fi  l'Amour  y  conduit  mon  Héros  : 

Maisjhélas  !  quelle  trifte  fête 
Si  je  n'y  puis  finir  fon  erreur  &  mes  maux» 


I 
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SCENE  TROISIEME. 

ARGINE. 

NOn  je  n*en  doute  plus,  c*eft  Alcide  qu'elle 
aime, 
Elle  me  l'apprend  elle-même  : 
Au  moment  que  mon  art  a  fait  cefTer  leurs  jeux  » 

Elle  alloit  déclarer  fes.feux. 
Pour  l'Ingrat  qui  me  fuit  fon  amour  l'intimide. 
Elle  aime,  elle  eft  aimée,  ô  Ciel,  quel  défefpoirî 
Qu'elle  meure  ;  il  eft  tems  que  mon  couroux  dé- 
cide. 
Elle  ne  verra  plus  Alcide  ; 
Que  ne  pécifToit-elle  avant  que  de  le  voir  ! 

Démons ,  volez  pour  ma  vangeance  ; 
Contre  Aicide  mon  Art  a  trop  peu  de  puifFance, 
Que  j'immole  du  moins  Omphale  à  mon  trans- 
port. 

On  vient,  on  va  chanter  le  jour  de  fa    naiffance 
Que  ce  Toit  celui  de  fa  mort. 

Trompez  les  yeux ,  fervez  le  couromr  qui  m'a-? 
nîme  j 
Enchantez-la  pour  être  ma  vidirae. 
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SCFNE  QUATRIE'ME. 

OMPHALE ,  CEPHISE  ,  Troupe  de  Grecs  e> 
de  Grecques  choifis  pour  chanter  la  naiffance 
d'OuTHALE.  GuFRALFfe place  furunThrô- 
ne  àe  fleurs  pour  voir  la  Fête, 

CEPHISE. 

v^Elebrez  le  jour  mémorable 
Où  le  deftin  d'Omphale  a  commencé  fon  cours; 
C'eft  de  ce  moment  favorable 
Que  dépendoient  vos  plus  beaux  jours. 

LE    CHOEUR. 

Célébrons  le  jour  mémorable 
Où  le  deftin  d'Omphale  a  commencé  fon  cours; 
C'eft  de  ce  moment  favorable 
Que  dépendoient  nos  plus  beaux  jours. 
CEPHISE. 

Vos  plaifirs  font  nés  avec  elle  > 
L'niffez  vos  caurs  Se  vos  voix. 

Que  vos  jeux,  que  vos  chants  lignaient  votre 
iéle. 

Puifliez  vous  aux  regards  d'une  Reine  fi  belle 
Les  offrir  encor  mille  fois. 

CEPHISE  &  LE  CHOEUR. 

Ah  qu'il  eft  doux  de  vivre  fous  fes  loix  ! 


TRAGEDIE.  3tr 

CEPHIS.E. 
Dans  un  fi  beau  jour  tout  doit  s'enflammer , 
Le  tems  heureux  des  jeux  eft  le  tems  d'aimer» 
Le  plus  fier  doit  ctre 
Senfibie  à  fon  tour  ; 
L'Amour  nous  fait  naître  ^ 
Vivons  pourTAmour. 
Dans  un  fi  beau  jour ,  tout  doit  s'enflammer. 
Le  tems  heureux  des  jeux  eft  le  tems  d'ai- 
mer. 
Que  l'Amour  nous  lie 
De  fes  plus  beaux  nœuds: 
De  quoi  fert  la  vie 
Sans  Tes  tendres  feux  ? 
Sans  eux  tout  ennuyé  , 
Tout  plaît  avec  eux. 
Dans  un  f^  beau  jour ,  tout  doit  s'enflammer,' 
Le  tems  heureux  des  jeux  eft  le  tems  d'ai-» 
mer, 

C  E  P  H  I  S  E. 

Inventons  de  nouveaux  Concerts , 
Que  nos  tendres  accords  infpirent  la  tendre  flê  ; 

Faifons-en  retentir  les  airs , 
Et  que  l'Echo  charmé  les  répète  fans  cefTe, 

LE    CHOEUR. 

Inventons  de  nouveaux  Concerts , 
Que  nos  tendres  accords  infpirent  la  tendrefte  ; 

Faifons-en  retentir  les  airs , 
J£t  que  l'Echo  charmé  les  répète  Tans  ceffe. 

Ov 
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OMPHALE. 

Ceft  aiïez ,  votre  zélé  a  brillé  dans  ces  Jeux; 
Mais  j'ai  befoin  d'un  peu  de  folitude. 
Le  Ciel  féconde  mal  vos  vœux, 
Laiiïez-moi  m'occuper  de  mon  inquiétude, 

CEPHISE  0'  le  Peujile  fe  retirent  y  G*  des  Dé- 
mons fcnent  des  Enfers  quifecouent  leurs fam- 
leaux  fur  OMPHALE  ,  &»  l'enchantent  fur 
le  Tkrône  de  fleurs  où  elle  ejl  affife. 


SCENE  C  INQUIE'ME. 

OMPHALE  enchantée  ,  ARGINE. 

A  R  G I  N  E  ,  le  Poignard  à  la  main. 

Sa  mort  va  me  vanger  du  pouvoir  de  fesyeux. 
Je  vais  jouir  enfin  de  la  dôuceur  extrême 
De  verfer  ce  fang  odieux 
Qui  brûle  pour  l'Ingrat  que  j'aime. 

Frappons  ;  rien  ne  peut  plus  retenir  mon  cou- 
roux  : 

Quel  plaifir  ! . . .  Mais,hélas  !  mon  amour  l'em-  ' 
poifonne  ; 

J'envie  en  la  frappant  la  mort  que  je  lui  donnes 

Que  ne  puis-je  être  aimée  ,  &  mourir  fous  fes 
coups l 


TRAGEDIE.  $%% 

Mais  on  me  méprife ,  on  Tadore  ; 
Quelle  rage  pour  moi  !  )e  frémis  d'y  penfer. 
Ne  tardons  plus ,  frappons  ;  que  ne  peut-elle  en- 
core 
Offrir  à  ma  fureur  plus  de  fang  à  verfer  ? 


'^■pr,  inP,  wiimnjiiiia 


SCENE     SIXIEME. 
ARGINE  ,  OMPHALE ,  ALCIDE. 

ALCIDE  en  arrachant  le  Poignard  des  mainS 
(f' ARGIN  E 

v>Iei  !  que  vois-je  ! 

ARGINE. 
Ah  !  Cruel,  c*eft  toi  qui  me  défarmej. 
Tu  m'arraches  ce  fer  vangeur  ! 
Achevé ,  qu'il  te  ferve  à  vanger  t'es  allarmes  ; 
Puifqu'*il  eft  dans  tes  mains ,  plonge-le  dans  mon, 
cœur. 

ALCIDE. 
O  Dieux  !  en  vous  cherchant  que  j'ai  craint  pouf 
fa  vie  ! 
Cruelle ,  quelle  barbarie  ! 

C*eft  contre  moi  qu'il  faut  armer  votre  couroux; 
Que  cent  monftres   affreux  évoqués  par  vos 
charmes 
Contre  mes  jours  fe  réuniiïent  tous  ; 
Je  verrai  fans  effroi  tous  les  Enfers  en  armes  9 
Et  je  les  combattrai ,  fans  me  plaindre  de  vous, 

Ovj 
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Mais  refpeftez  l'objet  qui  m*a  f^û  plaire  i 
Epuifez  fur  moi  vos  rigueurs, 
A  R  G  I  N  E. 
Efl-ce  en  me  faifant  voir  combien  elle  t*eft 
chère 
Que  tu  prétens  défarmer  mes  fureurs  ? 
Il  faudroit  la  haïr  ^pour  calmer  ma  colère  : 

Mais ,  Barbare ,  l'Amour  te  fait  une  autre  loi» 

Ma  Rivale  t'infpireune  ardeur  trop  fidelle  ; 
Je  ne  puis  t'infpirer  que  l'horreur  &  l'effroi 
,Va  ,  tu  m'as  trop  appris  à  devenir  cruelle  : 
[Vangeons-nous  ,  vangeoris-nous  de  ta  haine 
pour  moi , 
Et  de  ta  tendrefTe  pour  elle. 

ALCIDE. 
Quelle  eft  l'erreur  où  je  vous  vois  ? 
Non ,  je  ne  vous  hais  point. 

ARGINE. 

Que  fais-  tu  donc  ?  tu  Taimes  ? 

ALCIDE. 

L* Amour  fou  met  nos  cœurs  malgré  nous-mê- 
mes. 

ARGINE- 
Le  tien  brûle  pour  Tes  appas  ; 
Barbare  ,  eh  !  c'efl  ce  qui  m'outrage, 
Quad  tu  me  hairois  mille  fois  davantage , 
Mon  fort  feroit  trop  doux ,  fi  tu  ne  l'aimois  pas, . 
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Maïs  tu  fais  gloire ,  Ingrat,  de  l'amour  qui  t'en- 
gage : 
Voilà  mon  défefpoir,  ton  crime  &  fon  arrêt. 

Elle  veut  reprendre  le  Poignard  entre  les  mains 
J'Alcide. 

Donne ,  donne  ce  fer  ;  que  Tobjet  qui  te  plaît 
Expirant  à  mes  yeux . .  • 

ALCIDE. 
Ciel  !  quelle  eft  votre  rage  ! 
A  R  G  I  N  E. 

Tu  frémis,  c'eftT Amour  qui  t'apprend  à  trem- 
bler. 
Eh  bien ,  Cruel ,  c'eft  moi  que  tu  dois  immoler. 
Tant  que  ce  coeurvivra,crains  qu'elle  nepériiïe: 
Frappe ,  préviens  par  mon  fupplice 
Une  main  prête  à  l'accabler  ; 
Frappe ,  que  la  mort  me  défarme , 
Offre  mon  cœur  fanglant  à  l'objet  qui  te  charme; 
Etein  ,  pour  la  fauver  ,  ma  flamme  &  mon  cou- 
roux  : 
Frappe ,  le  coup  me  fera  doux 
S'il  te  coûte  une  larme. 
ALCIDE. 
Calmez  cet  affreux  défefpoir  ; 
Vivez^  vivez,  Argine>  &  laiiïez  vivre  Omphale, 

ARGINE. 

C'efl  donc  trop  peu  pour  toi  d*adorer  ma  Rivale, 
Tu  yeux  me  condamner  à  l'horreur  de  le  voir. 


^i6  OMPHALE. 

Non ,  c'cft  trop  la  laifîer  triompher  de  mes  char-    H 

mes. 
Enlevez-la ,  Démons  ,  &  vangez  mes  allarmes^ 
Annoncez-lui  la  mort  pour  prix  de  fon  ardeur. 
On  enlève  OMPHALE. 
ALCIDE. 
Ah  î  tant  de  barbarie  irrite  mon  courage, 
ALCIDE  &  ARGINE. 
Je  fens  triompher  dans  mon  cœur 
Le  dépit ,  la  haine ,  &  la  rage* 
Tremblez:dans  un  cœur  qu'on  outrage 
L* Amour  au  défefpoir  fait  naître  la  fureur, 

A  R  G  I  N  E. 
Mes  yeux  vont ,  malgré  toi ,  jouir  de  fon  fupr 
plice. 

ALCIDE. 
Je  ne  vous  quitte  point.  S'il  faut  qu'elle  périfTe; 
yous  voyez  fon  Amant ,  vous  verrez  fon  van-r 
geur. 
ALCIDE  &  ARGINE. 
Je  fens  triompher  dans  mon  cœur 
Le  dépit ,  la  haine  ,  &  la  rage. 
Tremblez  :  dans  un  cœur  qu'on  outrage» 
L'Amour  au  défefpoir  fait  naître  la  fureur. 

Fin  du  troifién.e  AâiCé 
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TRAGEDIE.  yty 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Théâtre  rtprlfentt  une  Solitude. 

SCENE  PREMIERE. 

IPHIS. 
QUoi!  je  vis  malheureux!  Eh  !  qu*eft-ce  que 

j'efpére  ï 
Un  autre  a  fçû  charmer  Tobjet  qui  m'a  fçû  plaire" 

Pourquoi  traîner  ici  de  miférables  jours  ? 
Ce  fer  devoit  éteindre  une  ardeur  téméraire; 
Faut-il  que  ma  douleur  me  foit  encor  fi  chère, 
Que  je  n'ofe ,  en  mourant ,  en  terminer  le  course 

"  Que  nos  jours  font  dignes  d'envie 

Quand  l'Amour  répond  à  nos  vœux! 
L*amour  même  le  moins  heureux 
Nous  attache  encore  à  la  vie. 


Il  I 


%/il# 


328  OMPHALE. 


SCENE  DEUXIE'ME, 

IPHIS  ,  ALCIDE. 

I P  H  I  S. 

\^Ue  vois-je  !  où  courez-vous,  Alcide? 
ALCIDE. 
Tu  vois  un  malheureux  que  le  défefpoir  guide# 

La  Reine  en  ce  moment  fatal 
Aux  yeux  d'Argine,prête  à  terminer  fa  vie , 
iVientdeme  déclarer  le  bonheur  d*un  Rival* 

Ce  mot ,  d'Argine  a  calmé  la  furie; 
Mais  en  des  maux  affreux  il  vient  de  me  plonger, 
Et  mon  amour  a  fait  place  â  la  rage# 
IPHIS. 
Ah  !  nommez  le  mortel  dont  l'ardeur  vous  ou- 
trage , 
Et  laifTez-moi  l'honneur  de  vous  vanger. 
ALCIDE. 
Tout  trompe ,  cher  IpWs ,  ma  fureur  &  ton  zélé: 
Contre  un  Rival  caché  que  fert  tout  ce  couroux  ? 
Je  m*en  informe  en  vain  ,  rien  ne  me  le  révèle , 
Et  j'ignore  où  porter  mes  coups  : 

Mais  je  fçaurai  percer  la  nuit  obfcure 
Qui  le  dérobe  à  mon  reffentiment  ; 
Et  je  veux  voir  couler ,  pour  laver  mon  injure  9 
Bt  les  pleurs  de  l'Amante,  &  le  fang  de  l'Amant, 
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^  — m 

SCENE    TROISIE'ME. 
ALCIDE,  ARGINE,  IPHIS. 

ARGINE. 

oUr  tes  pas  mon  amour  m*amei}e. 
T'offrirai- je  toujours  une  tendrefTe  vaine? 
Tu  viens  de  voir  le  fruit  d'un  odieux  amour  ; 
Omphale. . . . 

ALCIDE. 

Vous  fçavez  fa  haine  9 
Je  Ja  hais  moi-même  à  mon  tour. 

La  colère  fuccéde  à  ma  tendreiïe  extrême.' 

Secondez  mes  fanglants  projets  ; 
Vous  pouvez  par  votre  art  découvrir  ce  qu'elle 
aime. 

ARGINE. 
Ceft  donc  ainiî,  Cruel ,  que  tu  la  hais  ! 
Ah  !  que  ne  me  hais-tu  de  même  ! 
ALCIDE. 
Vous  prenez  ma  fureur  pour  un  amour  jaloux. 
Non,  non  ;  la  gloire  feule  anime  mon  couroux  ; 
Je  veux  vanger  ici  l'injure  qu'on  m'a  faite  > 
Il  faut  que  mon  Rival  y  meure  fous  mes  coups. 

ARGINE. 
C'efl  Omphale  &  non  pas  ton  Rival  qui  t'arrête, 

ALCIDE. 
Nommez-le ,  je  me  vange  j,  &]€  pars  avec  vous# 


330  QMPHALE. 

Hâte2-vous;de  répondre  à  mon  impatience  ; 
Je  fcns  à  chaque  inftant  mon  couroux  s'allumer» 

ARGINE. 
Va ,  ne  prens  point  d'autre  vengeance 
Que  de  partir  8f  de  m'aimer, 

ALCIDE. 
Non ,  fî  je  vous  fais  cher ,  contentez  mon  envie, 

ARGINE. 
Eft-ce  à  moi  de  fervir  ton  amoureux  tranfport  ? 

ALC  IDE. 
A  la  feule  fureur  mon  ame  ell  aiïervre. 
Confultez  Le  Deftin ,  faites  vous  cet  effort. 
Que  mon  Rival  perde>  la  vie  ; 
Mon  cœur  eft  libre  sprcs  fa  mort, 

ARGINE. 
Sera-t'il  libre,  hélas  !  quand  Om.phale  cploréc.i 

ALCIDE. 
Ah  !  pui{fe-t*elle  auffi  mourir  défefpérée  ! 

ARGINE. 
Je  cède  ;  c'eft  pour  moi  qve  je  fais  cet  effort. 
J'apprendrai  mon  dcftin ,  en  apprenant  ton  fort. 


^%. 
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TRAGÉDIE.  551 

SCENE     QUATRIE'ME. 
AïlGIN2,ALC[DE,rPHIS. 

Trouve  de  Magiciens. 

ARGINE- 

\^UElejourpâli{Tant  fa'Jc  place  aux  ténèbres: 
Et  vous  qui  fous  mes  loix  commandez  aux  en* 
fers, 
Hâtez- vous ,  traverfez  les  airs  , 
Et  venez  célébrer  nos  Myftéres  funèbres, 

CHOEUR  de  Magiciens^  qui  viennent  fur  des 
Monjlres ,  Cr-  fur  des  Nuages  enflammés* 

Nous  obéifTons  à  ta  voix. 
Ordonne  :  nous  fuivrons  tes  loix. 

'       ARGINE. 

Que  tout  ferve  en  ces  lieux  le   tranfport  qui 

m'infpire  ; 
Qu'on  élève  un  Autel  au  Dieu  du  noir  Empire  ; 

Et  vous ,  rendez  Pluton  propice  à  mes  efforts. 
On  amené  deux  Béliers  noirs  pour  les  facrifar 
à  Pluton  Cr*  à  Proserpine.    ' 

Que  vos  clameurs  touchent  les  morts  ; 
Que  la  terre  ouvre  fes  abîmes  ; 
Qu'ils  lailfent  parvenir,jufques  aux  fombres  bordf 
Les  cris  &  le  fang  des  Vicli;nes. 


^»  OMPHALE. 

LE   CHOEUR. 
Que  nos  clameurs  touchent  les  morts  ; 
Que  la  terre  ouvre  fes  abîmes  ; 
Qu*ils  laiiîent  parvenir  ,  jufques  aux  fombres 
bords , 
Les  cris  &  le  fang  des  Viôimes. 
On  fait  ici  des  Cérémonies  magiques* 

ARGINE. 

Pluton  répond  à  nos  fouhaits , 

Un  mouvement  fecret  m'en  apprend  le  fuccès» 

Les  Magiciens  témoignent  leur  joie» 

ARGINE. 

Pour  fçavoir  les  fecrets  que  le  fort  veut  neuf 

taire , 

Evoquons  l'ombre  de  mon  Père. 

Mânes  de  Tirefie  à  qui  je  dois  le  jour , 

Sortez  de  vos  demeures  (l^mbres, 
Répondez  à  mes  cris,  marquez- moi  votre  am-OUf 

S'il  en  en  eft  encor  chez  les  Ombres. 
C'eft  à  vous  que  le  Sort  révéloit  fes  fecrets 
Tandis  qu'un  fang  mortel  a  coulé  dans   vos 

veines  ; 
Vous  voyez  chez  les  Morts  fes  ordres  de  plus  près» 
Venez,  &  puifliez-vous  prononcer  des  arrêts 
Qui  calment  Ton  trouble  &  mes  peines» 

îHanes  de  Tirefie  à  qui  je  dois  le  jour , 

Sortez  de  vos  demeures  fombres  ; 

Répondez  à  mes  cris,  marquez-moi  votre  amouT 
S'il  en  eft  encor  chez  les  Ombres. 
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On  égorge  les  Viâlimes, 
LE  CHOEUR. 
L*air  s'obfcurcit ,  la  terre  s'ouvre  5 
L'Ombre  à  nos  regards  fè  découvre. 

VOmhre  de  Tiréfie  paraît ,  avec  les  habits  ât 
Prêtre  ,  (r  le  Sceptre  d'or  d  la  main ,  commi 
Homère  Va  peint  dans  VOdiffét* 

L'OMBRE   à  Argine. 
En  vain  tes  magiques  efforts 
Ont  troublé  le  filence  &  le  repos  des  morts. 

Pour  toi  l'Amour  eft  implacable  ; 
Il  n'eft  point  de  remède  au  tourment  qui  t'ac- 
cable , 
Que  l'éternel oubli,qui  régne  auxfombres  bordfit 

ARGINE. 
O.  Ciel  !  cruel  Amour  !  Deftin  impitoyable  ! 

Ellefort» 
L'OMBRE  à  Alcide. 
Alcide ,  ce  jour  voit ,  malgré  ta  colère 
Ton  Rival  triomphant  au  temple  de  l'Amour» 

C'eft  trop  foCitenir  la  lumière , 
Et  la  Mort  me  rappelle  au  ténébreux  fejour* 

I P  H  I  S  à  part.  ^ 
Ah  !  l'efpoir  de  la  mort  eft  le  feul  qui  me  reftef 
Je  perds  Omphale  j  allons  expirer  à  Ces  yeux. 
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SCENE     C  IN  QU I  F  M  E. 

A  L  C  I  D  E. 

Qu*ai-je  entendu ,  grands  Dieux  !  quclfunefte 

préfage  ? 
C*eft  donc  le  prix  fatal  que  me  gardoit  TAmour! 
La  Reine  &  fon  Amant  malgré  toute  ma  rage 
Doivent  être  unis  dès  ce  jour  ! 

Pour  leur  bonheur  tout  fe  prépare , 
Les  flambeaux  de  THymen  font  prêts  ! 
Non,  Sort  cruel ,  Deftin  barbare , 
Je  vais  en  me  vengeant  démentir  tes  arrêts. 

Monftre  que  j'ai  dompté  ,  renais ,  fors  de  ta 

cendre  ; 
Ramené  dans  ces  lieux  le  carnage  &  l'horreur , 
Embrafe  de  tes  feux  l'objet  de  ma  fureur , 
Et  couvre  toi  du  fang  que  je  cherche  à  répandre. 

Toi ,  mon  Père ,  fini  le  trouble  où  je  me  voi  ; 
Que  mon  Kival  frappé  tombe  réduit  en  poudre, 
Qu'iUheure  accablé  de  ta  foudre  > 
Ou  par  pitié  fais-la  tomber  fur  moi. 

O  Dieux  !  que  je  me  fais  une  image  cruelle 
Du  triomphe  prochain  de  ces  heureux  Amans  ! 
Tous  deux  volent  au  Temple  où  l'Hymen  les 

appelle , 
Je  vois  tous  leurs  tranfporls,  j'cntens  tous  leurs 
lermens  ; 
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Que  leurs  âmes  fon  attendries  ! 
Le  flambeau  de  l'Amour  brille  devant  leurs  pas, 

Tandisque  celui  des  Furies 
torte  au  fond  de  mon  cœur  la  rage  &  le  trépas. 

Ahl  pérHTe  avec  moi  Tingratc  &  ce  qu*elle  aime. 
Allons  à  leur  hymen  oppofer  mon  tranfport. 
Quel* Autel  rcnverfé ,  le  Dieu  brife  lui-même. 
Que  le  Temple  détruit  dans  ma  fureur  extrême 
Nous  unifl"e  tous  par  la  mort. 


Fin  du  quatrième  Aéie* 


ï 
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ACTE    CINQUIÈME. 

Le  Théâtre   rcpréfcnte    le  Temple  de 
r  Amour. 


SCENE  PREMIERE. 

OMPHALE. 

AMour,  je  viens^cit'offrirunfacrifice; 
Daigne  terminer  mon  fupplice. 

Iphis  ignore  mon  ardeur. 
Malgré  le  penchant  qui  m'entraîne 
De  Ton  Rival  la  préfence  inhumaine , 
M'a  contrainte  moi-même  à  nourrir  fon  erreur." 

Eloigne  ce  Rival  ;  qu'il  brûle  pour  une  autre  ; 
Qu' Argine  puifTe  enfin  triompher  de  fon  cœur  ; 
Qu'ils  aillent  loin  d'ici  jouir  d'un  plein  bonheur, 
Et  qu'ils  ne  troublent  plus  le  nôtre. 

Mais  on  vient.  A  l'Amour  j'ai  préparé  ces  Jeux; 
Et  je  lui  vais  offrir  mon  hommage  &  mes  vœux. 


SCENE 


TRAGEDIE.  337 

SCENE    DEU  XI  É  M 

OMPHALE,  Troupe  de  Prfstresses  de 
Z'Amour.  ,  portant  des  Corbeilles  de  f.eurs 
quelles  mettent  fur  V  Autel, 

OMPHALE  avec  LE  CHOEUR. 

v_>HANTEzrAmour,chantez  fa  flamme, 
Chantez  le  maître  de  votre  ame, 
L  Faites  retentir  ce  réjour 

"  Des  doux  plaifirs  qui  vous  enchantent» 

Qui  pourroit  mieux  chanter  l'Amour 
Que  ceux  qui  le  reflentent  i 
OMPHALE. 
Amour  9  fois  favorable  aux  vœux  que  je  te  fais  ; 
Répons  au  tranfport  qui  m*anime. 
Je  te  préfente  pour  vidime 
Mon  cœur  tout  percé  de  tes  traits, 

Enfacrifiant  ; 
A  me  favoriferque  mon  zélé  t^engage  ; 
Reçois  ce  vin  facré ,  vois  fumer  cet  encens , 
Mais  regarde  encor  plus  la  flamme  que  je  fens  , 
'    Je  ne  f^auroist'ofFrir  un  plus  parfait  hommage, 

LE   CHOEUR. 
I    Que  l'Amour  range  tout  fous  fes  loix  fouverair 
nés  ; 
Qu'il  lance  fes  traits  jufqu'aux  Cieux; 
Qu'il  étende  par-tout  fes  chaînes, 
Qu*il  triomphe  à  jamais  desMortels  &  des  Dieux« 
Tô'me  V^  P 


33^  OMPHALE. 

S,CENE  TROISIE'ME. 

OMPHALE,  IPHIS,  LE  CHŒUR. 
OMPHALE. 

QUe  vois- je  !  c'eft  Iphis  qui  s'avance , 
JVlon  hommage  a  touché  les  Dieux. 
IPHIS. 
Ompbale ,  pardonnez  fî  je  m'offre  à  vos  yeux. 
Vous  ne  foufFrirezpas  iongtems  de  ma  préfence# 
OMPHALE. 
CelTez  cet  injufte  difcours , 
I  phis ,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre  ; 
Votre  abfence  eft  pour  moi  le  feul  malheur  à 

craindre, 
Et  mon  unique  bien  eft  de  vous  voir  toujours. 

IPHIS. 
Quel  difcours  !  juftes  Dieux  !  eft-ce  à  moi  qu'il 
s'adrefTe. 

OMPHALE. 

ConnoifTez  enfin  ma  foibleiïe. 

J'ai  caché  malgré  moi  mes  feux  jufqu'à  ce  jour  ; 
C'eft  pour  vous  feul  que  je  foupire. 
Je  fens  croître  encor  mon  amour 
.  Par  le  plaifir  de  vous  le  dire. 
IPHIS. 
Quel'eft  l'excès  de  mon  bonheur? 
Quel  plaifir  enchante  mon  ame  i 
L'aveu  de  votre  ardeur 
K^doùble  encor  ma  flamme# 
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OMPHALE  &  IPHIS. 
Ah  !  répétez  cent  fois  un  aveu  fî  charmant  ! 

IPHIS. 
Se  peut-il  que  l'Amour  m*accordetant  de  gloire! 
Quand  vous  cefTez  de  le  dire  un  mome  nt. 
Je  cefTe  de  le  croire. 
OMPHALE. 
L'Amour  a  dans  mes  yeux  marqué  rotre  vic- 
toire. 

IPHIS. 
Vous  ne  pouviez  aimer  uji  plus  fidèle  Amant. 

OMPHALE  &  IPHIS. 
Ah  !  répétez  cent  fois  un  aveu  fî  charmant! 

OMPHALE. 
Que  l'Hymen  de  Ces  noeuds  nous  unifTe  lui-mê- 
me : 
Trompons  les  yeux  d'Alcide  ,  &  malgré  Ces 
efforts .... 

IPHIS. 
Quel  nom  prononcez- vous  f  Dieux  !  mon  trou- 
ble eft  extrême. 
En  goûtant  mon  bonheur ,  j 'oublions  qu'il  voui 

aime  : 

Que  ce  nom  dans  mon  cœur  a  jette  de  remords  ! 

OMPHALE. 

On  vient,  c'eft  lui  ,que  je  crains  Ces  transports! 

IPHIS  troublé  s"  appuyé  d'un  côté  fur  une  Colomne^ 

Cr  OMPHALE  de  Vautre. 


Pij 
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SCENE  QUATRIEME. 

OMPHALE  ,  IPHIS  ,  ALCIDE. 
ALCIDE. 

OUels  funeftes  apprêts  !  mon  trouble  s'en  au- 

mente , 
La  rage  déchire  mon  cœur  ! 
PimifTons  mon  Rival  &  fa  perfide  Amante  ; 
Qu*ils  rencontrent  la  mort ,  la  vengeance  & 

l'horreur. 
Au  lieu  du  doux  hymen  qui  flatoit  leur  attente  ; 
*De  leurfang ,  de  leurs  cris  repaiiïbns  ma  fureur. 

Où  font-ils  f  Mais  que  vois- je  !  ah  !  c'efl  vous , 

Inhumaine , 

Barbare,  c'eft  trop  m'outragcr  ! 

Mais  quel  charme  fufpend  la  fureur  qui  m*amenef 

Ciel  !  je  foupire  encore  en  voulant  me  vanger. 

Que  j  e  fens  à  la  fois  &  d'amour  &  de  haine. 

Vous  pleurez ,  vous  gardez  un  filence  confus , 

Vous  foupirezjDieuxlqueltrouble  eft  le  vôtrej 

Alais  ces  pleurs ,  ces  foupirs ,  ce  trouble  eft  pour 

un  autre  ; 

Vous  m'en  ha'ifTez  encor  plus. 

OMPHALE. 
Pardonnez  à  deux  cœurs . .  • 

ALCIDE. 

Vous  attendiez ,  Cruelle , 
Ce  Mortel  trop  heureux  qui  vous  a  f^û  toucher  ; 
Mais  fa  Mort .      Ciel  !  Iphis ,  eh  !  que  viens-tu 
chercher  î 
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Il  voit  1?HIS. 

Je  le  vois;  l'amitié  dans  ce  Temple  t'appelle. 
Tu  venois  m*immolerdeux  odieux  Amans. 
Ah  !  reçois-en  le  prix  dans  mes  embraircmens. 

IPHIS. 

Arrête. 

ALCIDE. 
Que  fais-tu  ? 

IPHIS. 
Non,  c'efttrop  me  confondre* 
ALCIDE. 
Ciel  ?  que  viens-  tu  de  me  répondre  ! 

Iphis  d'entre  mes  bras  cherche  à  fe  dégager  ? 

Il  me  fuitrLecroirai-je?&  n'eil-ce  point  un  fonge? 

Serois-tu  ce  Rival  dont  je  dois  me  vanger  / 

Ciel  !  eft-ce  dans  ton  fgng  qu'il  faut  que  je  me 

plonge  f 

IPHIS. 

Quand  l'Amour  m'a  bleffé  j'ignorois  ton  ardeur; 
M    L'amitié  qui  nous  lie  eût  vaincu  ma  foiblelTe , 
Je  ne  puis  même  encor  foûtenir  ta  douleur- 

Pardonne-moî  ma  flamme  &  fa  tendreffe , 
Je  vais  par  mon  trépas  expier  mon  bonheur. 

ALCIDh. 
Non ,  tu  m'es  cher  encor  tout  traître  &  tout  per- 
fide , 
N'ajoute  point  ta  perte  aux  rigueurs  de  mon  fort. 
OMPHALE. 
Ah  !  cher  Iphis ,  quelle  rage  vous  guide  ? 
Songiez-vous  que  ce  coup  m'ailoit  donner  la 
mort?  Piij 
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ALCIDE. 
Que  dites-vous  ?  vos  jours  dépendent  de  fa  vie  ?- 
Ah  !  Cruelle,  ce  mot  rappelle  mes  fureurs  ; 

Vangeons  ma  tendrefTe  trahie  : 
Mourez,Ingrats,mourez,partagez  mes  douleurs. 

Que  fais-je  f  Arrête ,  Alcide ,  arrête  ; 
Quoi  !  veux  tu  devenir  l'horreur  de  l'Univers  ? 
Quel  trouble  !  quels  objets  à  mes  yeux  font 

offerts  ! 
Le  tonnerre  en  grondant  s'allume  fur  ma  tête  ' 
Je  crois  voir  Jupiter  au  milieu  des  éclairs. .  *• 

Tremb le ,  la  foudre  eft  toute  prête  : 
Moi  trembler  !    non ,  bravons  les  Dieux  &  la 

tempête. 
Mais  je  trouve  par  tout  les  remords  que  je  fuis. 
Ciel!  que  veux-tu  de  moi  dans  le  trouble  o  ù  j  e  fuis' 

Je  t'entends,Dieu  puifTant:  j'allois  céder  au  crime 

Ta  voix  vient  dans  mon  cœur  rappeller  la  vertu 

Hélas  !  faut-il  calmer  la  fureur  qui  m'anime  î 

Quel  facrifice  exigc-tu  ? 

Dieu  barbare,  mon  cœur  en  fera  la  vidim«. 

à  OMPHALE. 
Quoi  !  je  vivrois  fans  vous!  Dieux  !  quel  feroît 

mon  fort  ! 
à  IPHI  S. 
Non,perfide. . .  Où  m'emporte  un  indigne  tranf- 

port  ? 
Un  infiant  pour  jamais  va  flétrir  ma  mémoire. 
Vivez  plutôt  heureux. , .  Mais  quel  funefte  effort 
Amçur ,  barbare  Ajfnour  !  impitoyable  Gloire  ! 
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C'en  eftjtrop ,  la  raifon  vient  enfin  m'éclalrer , 
Elle  éteint  â  la  fois  mon  amour  &  ma  haine. 

Allez ,  iinilTez-vous  d'une  éternelle  chaîne  , 

Je  ne  veux  plus  vous  féparer. 

Aimez-vous,  oubliez  ma  honte  &  votre  peine  . 

Je  ne  vis  plus  que  pour  les  réparer. 

OMPHALE ,  IPHIS  &  le  CHOEUR. 
Quel  triomphe  !  quelle  vidoire  ! 

Qu'il  eft  beau  de  vaincre  l'Amour  ! 

Célébrons  à  jamais  le  jour 

De  nospkifirs  &  de  fa  gloire, 
ALCIDE. 
Reine ,  venez. montrer  aux  Peuples  de  ces  lieux 
Le  digne  Souverain  que  votre  amour  leur  doii  ne. 
Allons ,  qu'avec  éclat  il  reçoive  à  leurs  yeux 

Votre  main  &  votre  Couronne. 

OMPHALhG'  IVmSfortem  avec  ALCIDÏ 
aux  acclamations  au  CHOEUR. 

Quel  triomphe  !  quelle  viftoire  ! 
Qu'il  eft  beau  de  vaincre  l'Amour  ! 
Célébrons  à  jamais  le  jour 
De  nos  plaifirs  &  de  fa  gloire. 
ARGINE. 
A  rrête ,  Alcide ,  &  ne  fuis  point  leurs  p!i  s  ; 
Souviens-toi  qu'avec  moi  tu  dois  fuir  cesciirn;iLSr 
ALCIDE. 
Ah  !  ne  troublez  point  ma  vi<5loire. 
Je  vais  loin  de  vos  yeux  &  loin  de  ce  féjour, 

A  force  d'exploits  &  de  gloire  , 
Faire  à  tous  les  Mortels  oublier  mon  amour. 

Piv 
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SCENE    DERNIERE. 

ARGINE/ew/e. 

IJIeux  ,  quels  nouveaux  mépris  !  &  quel  adieu 
barbai  e  ! 
Le  cruel  me  fuit  fans  retocr. 

C'en  eft  trop  ;  tout  mon  cœur  contre  lui  fe  dé- 
clare , 

La  haine  &  la  vengeance  en  bannifTent l'Amour. 

Va,  que  bientôt  les  Euménides 
VonfiiiTent  dans  ton  fein  leurs  poifons  &  leurs 
feux  ; 
Que  leurs  rerpcrs,que  leurs  mains  homicides 
Te  pi  ongent  dans  ces  maux  &  des  crimes  affreux* 

Que  le  couroux  des  Dieux  t*accabîe  ; 
Que  bien- tôt  en  mourant  tes  cris  troublem  les 

airs. 
Puilfe-tu  terminer  ton  deftin  déplorable 
Dans  des  tourmens  inconnus  aux  Enfers, 

Toi,  Dieu  barbare,  toi  qu'en  ces  lieux  on  révère, 
Devoîs-tu  m'enflammer  fi  je  ne  pouvois  plaire  ? 
Ceffe ,  cruel  Amour ,  de  troubler  les  Mortels, 
Fureurs ,  venez  fervir  un  cœur  qu'il  défefpére  ; 
Détruirez  à  mes  yeux  Ton  Temple  &  Ces  Autels. 
Des  Furies  brifent  le  Temple  de  /'AMOUR. 
Fin  du  cinquième  &*  dernier  AB% 
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I        L  A    F  O  L  I  E. 

CQMÈD  lE'BALLET^ 

Repréfentée  pour  la  première  fois  ^  par 
r  Académie  Royale  de  Mufïque  ^  le 
Jeudy  vingt-feptiéme  jour  de  Décembre 
1703- 

»  J^uiîque  de  M.  D  e  s  t  o  u  g  h  e  s,- 
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AVERTISSEMENT. 

LE  titre  de  cet  Ouvrage  n  annonce 
quune  bagatelle  ,  &  peut-être  mê- 
me tout  Opéra  neji-il  autre  chofe  ;  ce- 
pendant  ^  à  ne  parler  que  des  miens  ,  cejl 
celui-ci  que  je  crois  le  plus  raifonnahle, 

Erafme  ,  ce  S  gavant  Ji  rare  par  Vagrl- 
ment  defon  efprit  ^  m'a  fourni  la  Scène 
&  prefque  tous  les  Perfonnages  de  ma  Pié^ 
ce  y  dans  f on  Eloge  de  la  Folie,  Il  Va  fait 
Fille  de  Plutus  &  de  la  Jeunejje  :  Onfent 
d'abord  la  vérité  de  cette  Fable  ,  &  il  /è- 
roit  puérile  de  s 'amufer  à  la  démontrer. 

Il  feint  déplus  ,  que  la  Folie  habite  Une 
IJI&  abondante  ou  le  Fleuve  d^  Oubli  prend 
fi  fource  y  ce  qui  efi  encore  également  ju fie 
^  ingénieux  ;  car  fi  la  raifon  fe  perfec- 
tionnepar  r expérience ,  V  Oubli  qui  la  rend 
inutile  ne  doit  guère  abandonner  la  Folie, 
On  me  dira  peut-être  que  le  Létké  efi  con- 
nu  pour  un  Fleuve  des  Enfers  ,  &  que 
L'imagination  d' Erafme  ne  m'autorifepas 
à  le  déplacer  :  Je  réponds  que  ie  n  ai  fuît 
aucune  violence  à  la  Fable  ;  &  quen  dé- 
clarant que  le  Létké  porte  fes  eaux  chei^les 
morts  ,  j*ai  pu  fuppofer  fa  fource  fur  la 
terre^  Les  Poètes  mimes  m  Vont  pas  pré- 

"     P  vj 
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tendu  autrement ,  &  Von  connoijfoit  la 
fourcc  de  la  plupart  des  Fleuves  qu'ils  ont 
fait  couler  aux  Enfers, 

Voilà  ce  que  fai  emprunté  d^Erafme  ; 
tout  le  refle  ejl  de  mon  invention,  J^ atten- 
drai y  pour  m'en  applaudir  ^  ou  pour  me  la 
reprocher  ,  le  Suffrage  ^  ou  la  Cenfure  du. 
Public,  On  a  toujours  tort  de  ri  avoir  fçu 
lui  plaire  ^  puifquc  c^ejl  lafin  quonfepro- 
pofe.  Mais  on  me  permettra  en  attendant  , 
de  répondre  à  deux  Objections  qiCon  rria 
fait  prévoir, 

La  première  ,  efl  que  la  Folie  neferoit 
pas  affe'^  extravagante.  T avoue  que  ceux 
qui  entendroient  par  Folie  ce  dérangement 
de  cerveau  qui  exclut  les  hommes  de  la  So- 
ciété 5  ne  trouv croient  pas  leur  compte  au 
caractère  de  ma  Déeffe  ;  mais  aufji  ce  neji 
pas  là  ce  quej  ai  du  peindre  ;  cejl  feule- 
ment r excès  des  paffions  ,  le  caprice  ,  la 
légèreté  &pour  ainfi dire ^la  folie  courante, 
Iljaut  que  le  plus  f âge  s* y  puiffe  reconnoU 
tre  y  du  moins  à  quelque  trait.  Sans  cette 
imitation  de  V Homme  ,  la  Comédie  de* 
meure  fans  fel  &  fans  agrément.  Je  me  la 
fuis  toujours propofée  dans  le  cours  de  cet 
/Ouvrage  i  ^  ^on  deffein  a  été  que  la  Fo- 
ie ne  fit  rien  de  raifonnable  ,  mais  quelle 
ne  fit  rien  dont  on  ne  pût  trouver  des  exem^ 
pics  dans  U  commerce  des  hommes^ 
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La  féconde  Objection  ejl  que  le  Carna-^ 
val  ne  devroit pas  être  amoureux,  A  rCen" 
tendre  par  le  Carnaval  que  la  Saifon  des 
Fejlins  dans  quelque  Pais  que  cefoit  ^  il 
eji  toujours  célébré  par  des  extravagances 
particulières  ,11  ejl  donc  tout  naturdlde  ma" 
rier  le  Carnaval  &  la  Folie  ;  mais  il  ne  Vefl 
pas  moins ypour  parvenir  à  cette  alliance  , 
de  rendre  le  Carnaval  amoureux  de  cette 
Déejje  ;  c^efl  même  une  pajjion  qui  le  ca- 
raclérife  autant  que  f es  retours  fréquens  à 
la  bonne  chère;  outre  que  le  Carnaval  riefl. 
guère  plus  la  faifon  des  Fejlins  que  le  règ- 
ne des  Amours  ,  &  quil  falloit  le  perfon^ 
nifier  avec  tous  fes  attributs. 

Ces  raifons  mont  contenté  jufqiûici  : 

mais  quelques  bonnes  qu! elles  niayent  pa- 

ru  ,    la  contradiction  du  Public  me  con- 

vaincroit  bien-tôt  quelles  n  étoient  qiû  ap^ 

parentes. 
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JUPITER. 

VENUS. 

M  O  M  U  S. 

MERCyRE. 

Les  Dieux  &  les  DéelTes. 
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PROLOGUE.; 

Le  Théâtre  repréfente  les  deux  ^  où  Us 
Dieux  font  en  Fejlin. 


SCENE      PREMIERE. 

JUPITER  ,  VENUS,  &  LE  CHOEUR  , 
en  fe  faifant  fervir  le  Neôiar, 

\^\J*à  nos  vœux  ici  tout  réponde  ; 
Verfez-nous ,  verfez-nous  la  célefte  liqueur. 
Verfez ,  que  le  Nedar  enchante  notre  cœur  > 

Qu'il  y  porte  une  paix  profonde» 

V  E  N  U  S  /e  levant  de  Table. 

C*en  eft  afTez  ;  goûtons  des  plaifîrs  plus  parfaits, 

Et  que  le  tendre  Amour  à  fon  tour  nous  infpire. 

Régnez, Amour,regnez,rafremblez  vos  attraits; 
Triomphezjfur  nos  cœurs  étendez  votre  empire. 
Mais ,  qu'à  fon  gré  chacun  foupire  ; 
LaifTez-nous  le  choix  de  vos  traits. 
LE   CHOEUR. 
Régnez,  Amour,  régnez ,  raffemblez  vos  at- 
traits ; 
Triomphez ,  Tur  nos  cœurs  étendez  votre  em- 
pire, 
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JUPITER  &  VENUS,  - 
Mais ,  qu'à  Ton  gré  chacun  foupire  ; 
LaifTez-nous  le  choix  de  vos  traits.- 

MOMUS  à  Jupiter. 
Ne  vous  faites  point  violence  : 
Junon  eft  encor  à  Samos  , 
Profitez  bien  de  fon  abfence. 
JUPITER. 

Téméraire  Cenfeur ,  laifTe-nous  en  repos. 

Que  l'on  chante  ici ,  que  l'on  danfe. 
Livrons-nous  à  tous  nos  defirs  i 
Sur  notre  puiiïance 
Réglons  nos  plaifirs. 
Neptune  danfe  avec  Thetjs  ^  Apollon  avec 
Diane,  Mars   avec  Pallas,  &-  Bachus 
avec  Gérés. 

VENUS- 
Heureux  un  cœur  que  l'Amour  bleffe. 
Ah  !  que  Ces  chaînes  ont  d'appas  ! 
Mettons  tous  nos  plaifirs  à  lui  céder  fans  cefTe  : 
Le  pouvoir  des  Dieux  ne  vaut  pas 
Une  fi  charmante  foibleffe. 
MOMUS. 
Vous  ne  vous  lafîez  point  dephifirs,nid'amourî 
Quand  celTerez-vous  donc  de  fuivre  leur  empire? 
VENUS. 
Quand  vouscelferezde  médire» 

PA  O  M  U  S. 
Ah!  vous  voulez  aimer  toujours» 
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JUPITER  &   VENUS. 
Que  de  nos  chants  rous  lesCieux  retentifTent. 
Que  les  Jeux ,  que  les  Ris  fignalent  ce  beau  jour. 
Chantons  Bachus ,  chantons  l'Amour  ; 

Qu'iUrontcharmantsquandilss'uniiTent* 

On  dunje,  . 

VENUS. 
Dieu  d'Amour  ,  referve-nous  tes  charmes  » 
C'eft  pour  nos  cœurj  que  tes  plaifîrs  font  faits; 
Fais-nojsfans  allarmes 
Goûter  leurs  attraits. 
Douxmomens, 
Douxtranfports  des  Amans, 
Ne  pouvez-vous  naître 
Qu*après  les  tourments  ? 
Aimons  tous. 
Tendre  Amour,  bleiïe-nous  : 
Qui  peut  craindre  pour  maître 
Un  Vainqueur  fi  doux? 
Tes  biens  trop  aimables 
Sont  trop  peu  durables  ; 
Fixe-les  pour  nous, 
CHOEUR  DES  DÉESSES. 
Viens ,  Amour,  avec  tous  tes  charmes. 
Que  les  Jeux  viennent  fur  tes  pas. 
Nous  aimons  tes  douces  allarmes  ; 
Tes  chaînes ,  tes  feux  font  remplis  d'appas. 
Prend  tes  traits ,  prépare  tes  armes. 
Et  vien  te  vanger  des  cœurs  qui  n'aiment  pas. 

Venus  danfe avec  Mars  ^  Cr*  VulcainJê  mêle 
avec  eux  pour  les  obfervcr* 
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SCENE     DEUXIEME. 

MERCURE ,  &  les  Pcrfonnagcs  delà 
Scène  précédente, 

MERCURE. 

\^UiTTE2  ,  quittez  ces  Jeux,  en  faveur  d« 
l'Amour  : 
Que  de  nouveaux  foins  les  fufpendent. 
Dans  un  moins  fuperbe  fcjour 
De  plus  doux  plaiiirs  vous  attendent. 

J'ai  volé  ,  j'ai  fervi  vos  feux  ; 
Et  mille  charmantes  Mortelles 
N'afpirent  qu'au  moment  heureux 
De  vous  voir  foupirer  près  d'elles. 
MOMUS  aux  Dieux. 
Suivez ,  fuivez  Mercure,  abandonnez  les  Cieux» 
Livrez-vous  aux  plaifirs  ;  qu'en  vain  la  Gloire 
gronde, 
L'Amour  eft  un  plus  digne  objet; 
Aimez;  il  efl  un  Roi  qui  prend  le  foin  du  monde; 
JouifTez  du  loifîr  qu'un  Mortel  vous  a  fait, 

JUPITER. 
De  tts  ris  outrageants c'eft  trop  fouffrir  l'injure  , 

CefTe  ,  Momus ,  de  troubler  nos  defîrs  ; 
Fui ,  va  chez  les  Mortels  exercer  ta  cenfure  , 
tt  laifTeici  les  Dieux  maîtres  de  leurs  plaifirs* 


W' 
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M  O  M  U  S. 
Le  Deftiiî  m*a  fournis  au  Maître  du  tonnerre  , 
J*obéis  à  Tes  loix  ,  &  je  vous  quitte  tous  ; 
Mais  j'efpére  bientôt  vous  revoir  fur  la  terre  , 
Sous  des  fomnes  dignes  de  vous. 
LE  CHOEUR  DES   DIEUX. 
Allez.,  Amours ,  conduifez-nous  ; 
Sous  divers  changemens ,  trompons  les  yeux 
jaloux. 

Les  Amours  volent  pour  conduire  les  Dkux, 
Fin  du  Proloj^ue» 
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PERSONNAGES 

DU   BALLET. 

PlUTUS,  Dieu  des  Richeffes. 
LA  JEUNESSE. 

L  A  F  O  L I E ,  Fille  de  Flctuï  &  de  la  Jeu- 
nesse. 
LE    CARNAVAL. 
MOMUS. 

Suite  de  Flptiîs  &  de  ia  Jeunesse. 
CHEF    DES   MATELOTS. 
Troupe  de  Matelots. 

UN   PROFESSEUR  DE  FOLIE. 
UN  MUSICIEN. 
UN  POETE. 
Troupe  de  Matafîîns. 
JUPITER. 
VENUS 
BACHUS. 
MERCURE. 
FEMME   DÉGUISÉE. 
Troupe  de  Peuples  mafqués. 


La  Sctne  ejl  àans  Vljle  de  la  Folie, 
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LE    CARNAVAL 

ET 

LA    FOLIE» 

COMËDIE-BALLET. 

ACTE    PREMIER. 

Le   Thcdtrc    repréfenu  un  Bois  jlcuri  « 
confacré  à  la  Jcunejfe, 

■  •        «r- 

SCENE    PREMIERE 

MO  MU  s. 

Cessez,  Mortels,  ccfTez l'honneur  que  vous 
nous  faites , 
Ne  perdez  plus  d*encens  pour  nous. 
Vous  adorez ,  Infenfcs  que  vous  êtes  , 
Des  Dieux  encor  plus  infenfés  que  vous. 
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Ils  n*ont  pu  foutenir  ma  cenfure  importune  > 

Ils  m*ont  chaiïé  de  leur  féjour  ;  î^ 

Cherchons  le  Carnaval ,  c*eft  lui  qui  dès  ce  jour 
Peut  réparer  mon  infortune. 

Mais  il  paroît. 


SCENE    SECONDE. 

MOMUS ,  LE  CARNAVAL. 

LE  CARNAVAL  ,  fans   voir  Momus. 

IjAchus  ,  laifTe-moi  foupirer  ; 
Amour ,  laiflc-moi  boire. 

Mon  cœur  entre  vos  mains  fe  plaît  à  fe  livrer  ; 

Entre  vous  deux  partagez  la  vidoire. 
De  tendreffe  &  de  vin  je  me  veux  enyvrer , 
L* Amour  fait  mes  plaifirs ,  &  Bachus  fait  ma 
gloire. 

3achus,  laiiïe-moi  foupirer  ; 
Amour,  laiffe-  moi  boire. 

MOMUS    s'approche  du  cWvAVAU 
Tu  vois  rObjet  de  la  haine  des  Dieux, 
Dans  le  Cenfeurde  leurs  caprices  ; 
Ils  m*ont  banni  du  Ciel  ,'&  le  Maître  des  Ceux 
Veut  jouir  en  paix  de  Ces  vices. 
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C*eft  toi  déformais  que  je  fers . 
Souffre  que  fur  tes  pas  pour  jamais  je  m'engage; 
Et  que  du  Neâar  que  je  perds , 
Ton  vin  charmant  me  dédommage, 

LE   CARNAVAL. 

Que  mes  biens  déformais  foient  communs  eO" 
tre  nous , 

Qu'à  jamais  l'amitié  nous  lie. 

Pour  commencer  des  nœuds  fi  doux. 
Ecoute  ,  c'cft  à  toi  que  mon  cœur  fe  confie. 

Tu  vois  ce  féjour  enchanté  •: 
Le  Repos  régne  fur  ces  rives. 
L'Abondance  y  nourrit  la  molle  Volupté. 
Du  rocher  que  tu  vois  le  paifible  Léthé 
Répand  jufqu'aux  Enfers  fes  ondes  fugitives. 
Plutus  &  la  JeunefTe  en  ce  charmant  féjour 
Goûtent  un  fort  exempt  de  peines  : 
Dès  long-tems  le  fidèle  Amour 
Les  a  liés  de  [es  plus  douces  chaînes  , 
Et  l'aimable  Folie  en  a  reçu  le  jour, 

MO  M  US. 
Quoi!  quelfecret  enfin  va  fuivre  cette  Image  / 

LE  CARNAVAL. 
Cher  Momus,  la  Folie  eft  l'Objet  qui  m'engage 

MO  MU  S    en  riant. 
Quevotre  choix  eft  beauîquevosliensfont  doux. 
Vous  nepouviez  trouver  de  M aîtrefTe  plus  belle; 
Elle  feule  eft  digne  de  vous. 
Et  vous  feule  êtes  digne  d*elle% 
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LE  CARNAVAL. 

Tel  fe  mocque  de  mes  ardeurs , 
Qui  fuit  fes  loix  fans  la  connoîire  ; 
Par  des  charmes  fecrets  elle  enchante  les  coeurs , 
El  j'ai  mille  Rivaux  qui  ne  penfent  pas  l'c  tre. 

M  O  M  U  S. 
Malgré  tous  vos  Rivaux,  TAmour  doit  réunir 
Deux  coeurs  où  le  Deftin  mit  tant  de  relTem- 
blance  ; 
Trop  digne  de  la  préférence  , 
Vous  êtes  fur  de  l'obtenir. 
LE  CARNAVAL. 
Momus ,  je  fuis  aimé  de  l'Objet  qui  me  blefTe , 
Et  l'Himen  va  bien-  tor  par  fes  aimables  noeuds 

Achever  de  me  rendre  heureux  , 
Si  j'y  fais  confentir  Plutus  &  la  Jeunelfe. 

On  entend  une  Sjmphonie, 
Mais  ils  viennent  au  bruit  de  ces  concerts  char-? 
mants. 
Le  Tems  n'atFoiblit  point  leur  flamme: 
Il  ièmblc  que  l'Amour  lance  à  tous  les  momens 
Quelque  trait  nouveau  dans  leurame. 


HU^ 


SCENE 
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SCENE   TROISIE'ME. 


PLUTUS  &  LA  JEUNESSE  ,  MOMUS  , 
LE  CARNAVAL,  Suite  de  Pldtos  &  de 
LA  Jeunesse. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 

V  O  u  <;  m*ai  mez ,  j  e  vous  aime , 
Que  notre  fort  eft  doux  ! 
PLUTUS. 
Pour  vous  ma  conr.ance  eft  extrême* 

LA  JEUNESSE. 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous. 
PLUTUS  &  LA   JEUNESSE. 
Vous  m*aimez ,  je  vous  aime , 
Que  notre  fort  eft  doux  ! 
Non  ,  non ,  l'Amour  lui-même , 
Ne  peut  aimer  plus  tendrement  que  nous. 
PLUTUS, 
Jcuneiïe  brillante  , 
Tous  les  plaifirs  fulvent  vos  pas  $ 
Sans  vous  rien  ne  me  contente , 
Vous  donnez  â  tout  mille  appas  : 
Il  n'efi  point  dans  les  Cieux  de  Dêefîes  lî  belles 

Le  charme  de  îa  nouveauté 
Accompagne  toujours  vos  grâces  immortelles  ; 
Vous  êtes  la  feule  beauté  , 
Qui  peut  faire  des  cœurs  fidèles. 
Tomç  V.  Q 
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LA   JEUNESSE. 

Aimable  Dieu,  de  qui  la  main  difpenfe 

Ce  qui  rend  les  mortels  heureux  , 

Votre  vafle  puiiïance 

Réunit  pour  vous  tous  les  vœux  : 

En  vous  cherchant  la  peine  devient  chère. 

On  fe  fait  de  vous  voir  le  plus  charmant  plaifîr  j 

Le  bonheur  mcrae  de  vous  plaire 

En  irrite  encor  le  defîr. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 

Amour  ,  de  notre  flamme  accroi  la  violence  > 

Vole ,  vien  reiïerrer  nos  noeuds  ; 

Pour  le  prix  de  notre  confiance , 

Nous  ne  voulons  qu'être  plus  amoureux, 

PLUTUS. 

Que  tout  vous  parle  ici  de  l'ardeur  qui  m'en^ 

chante  : 

Déefie,  voyez  en  ces  lieux 

S'élever  à  ma  voixpuifTante 

Un  Palais  digne  de  vos  yeux. 

Le  Théâtre  change  ,  0'  repréfente  le  Palais  àô 
Pl  utu  s, 

PLUTUS. 

Vous, qui  fuivez  mes  pas/er  vez  l'amour  extrême 
Où  mon  cœur  s'eft  abandonné  ; 
Venez  offrir  à  ce  que  j'aime 
Tout  ce  que  le  Sort  m'a  donné. 
Les  Suïvans  de  Plutus  viennent  offrir  de  riches 
préfens  a  la  Jeunesse.  Ils  lui  rendent  leurs 
hommages  y  &*  la.  Suite  de  la  J&ymssifç 
mêle  avec  ei^x. 
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SCENE  QUATRIEME. 

LA  FOLIE  &  Us  Acteurs  d&  U  Sce/ic 
ffrécédenu, 

LA    FOLIE. 

V-.ESSEZ,  Jeux  indifcretSjOÙ  manquoit  la  Folie; 

Qu'ici  tout  fe  taifc  à  ma  voix. 
Je  ne  veux  point  foufFrir  de  Fcte  où  l*on  na'ou- 

blie. 
Et  l'on  ne  doit  ici  rire  que  fous  mes  loix. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 
Quoi  !  vous  ofez.  •  •  • 

LA   FOLIE; 
En  vain  ce  discours  vous  ofFenf 

Je  dois  la  vie  à  votre  amour. 
Mais  ne  me  comptez  pas  fous  votre  obéilîànct  : 
L'honneur  de  m'avoir  mife  au  jour 
Vous  paye  aiïez  de  ma  naiiïance. 

1  Abandonnez  cette  Ifle ,,  ou  m'y  laiiïez  régner. 

PLUTUS   &   LA  JEUNESSE, 
pnfin  il  faut  .céder  à  votre  violence  ; 
Puifque  de  vous  guérir  nous  perdons  rerpérance> 
La  raifon  doit  nous  éloigner, 

LA   FOLIE. 

Demeurez ,  il  fufïit  de  votre  obciiïànce. 
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Rappelions  les  plaiiîrs  que  j'avois  écartés. 

Que  tout  à  m' obéir  s'apprête  ; 
Ne  craignez  rien;  loin  de  troubler  la  Fête, 
Je  veux  vous  attendrir  par  mes  chantsjEcoutez . 

Que  votre  règne  commence  ; 
Revenez ,  doux  Plaifirs  ;  Plaifirs,  revenez  tous  ; 

Mais  revenez  encor  plus  doux  ; 
Vous  langui (Tiez  fans  moi ,  brillez  par  ma  pré- 
fencc. 
On  danfe, 
LAFOLÎE,  LE  CARNAVAL  &  LE 

CHOEUR. 
Chantons ,  du  Dieu  de  TOr  célébrons  les  appas. 
Chantons  la  Jeuneffe  ^c  Tes  charmes. 

Une  partie  ^u  C  H  OE  U  R. 
Tous  les  cceurs  lui  rendent  les  armes. 

L'autre  Partie. 
Tous  les  cœurs  volent  fur  Tes  pas. 

Les  Premiers, 
Pour  mériter  fon  fecours  farorable. 
On  brave  la  fureur  &  des  Vents  &  des  Mers. 

Les  Seconds, 
E  lie  feule  embellit  les  plus  affreux  dcfertj» , 
Et  fans  elle  il  n'cfl  point  de  féjour agréable. 

TOUS   LES  CHOEURS. 
Non,  non,  tout  l'univers 
N'a  rien  de  plus  aimable. 
On  àanfe» 
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LA  FOLIE. 

Souffrez  que  l'Amour  vous  lie , 
Jeunes  cœurs ,  cédez  à  fes  feux  : 

Sans  l'Amour  &  la  Folie  > 
Il  n'efl  point  de  momens  heureux. 

L'Amour  m'a  prêté  fes  armes  ^ 
C'efl  à  moi  de  lancer  fes  traits  ; 
B"  Ne  craignez  point  fes  allarmes , 

Ty  répands  les  plus  doux  attraits. 

Soufiez  que  i*Amour  vous  lie  » 
Jeunes  carurs,  cédez  à  fes  feux  : 
m  ^  Sans  TAmour  &  la  Folie , 

Il  n*eft  point  de  momens  heureux* 

Suivez  une  erreur  charmante  > 
JouîiTez  d'un  bonheur  conftam  ; 

La  tendre  Folie  enchante , 
La  Sageiïe  en  fait-elle  autant  ? 

Souflfrez  que  TAmour  vous  lie. 
Jeunes  cœurs,  cédez  à  iés  feux: 

Sans  l'Amour  &  la  Folie  > 
Il  n'eft  point  de  momens  heureux. 

CHOEUR, 

Au  Dieu  d'Amour  livrez  votre  ame , 
Le  F^aif.r  naît  de  Cq^  ardeurs  : 
Qu'il  triomphe ,  qu'il  vous  enflamme  ^ 
Qu'il  enchaîne  à  jamais  vos  cœurs. 
LE  CARNAVAL  à  Plutus  &  à  la  Jeunissb* 
Vous  voyez  la  DéelTe  à  qui  je  rends  les  armes  : 
Dieux  charmants ,  de  ma  flamme  2C.ordez-moi 
le  prix.  Qiij 
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ElleeftlaDéefTcdesRis, 
Et  je  fuis  TEnnemi  des  Chagrins  &  des  Larmes. 
Si  par  un  doux  hymen  nos  deilins  font  unis , 
Que  vos  Neveux  auront  de  charmes! 
PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 
Tout  flatte  vos  defirs,nous  approuvons  vos  feux» 
La  Folif  ïenia  arecurfigne  de mccqueriu 
LE  CARNAVAL. 
Belle  DcefTe . . .  O  Ciel  :  elle  a  quitté  ces  lieux  ? 

De  votre  aveu  fa  pudeur  s*eft  bleffee , 
File  a  fui  àcs  difcours  qui  l'ont  embarrafTéc  ; 
Allons  faire  éclater  mes  tranfports  à  Çti  yeux, 
CHOEUR. 
Au  Dieu  d*Amour  livrez  votre  ame. 
Le  plaifîr  nak  de  Tes  ardeurs  : 
Qu'il  triomphe,  qu'il  vous  enflamme, 
Qu'il  enchainé  à  jamais  vos  ccrurs. 


Fin  iu  premier  Aâte, 


l 
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ACTE    SECOND. 

Le    Théâtre    rtprifemt    une    Campagne 

fertile.   On  voit  fur   le  devant    d'un 

des  côtés  du  Théâtre  le  Fleuve  Léihé  en- 

dormi  fur  fon  Urne  y  &  au  fonds  lu 

Mer. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  CARNAVAL. 

DOus  les  loix  de  l'Himen  je  me  range  Tant 
peine. 
Mon  cœur  y  trouve  des  appas  ;] 
Dieu  du  vin ,  n'en  murmure  pas  > 
Tu  dois  t'applaudir  de  ma  chaîne. 

Les  doux  plaiftrs  qu'il  prépare  pour  moi 
Mettront  le  comble  àta  viâoire: 
Les  fruits  de  mon  hymen  ne  naîtront  que  pouf 
toi , 
Bachus  >  je  \t%  voue  à  ta  gloire^ 
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«■■BIHMaiHHaHHBHHHBiMMMiiMimHliMMMMMaHkK 
■  ■      »■  ■■  ■■————■—————■— 

SCENE   DEUXIE'ME. 

LE  Carnaval  et  la  folie. 

LE  carnaval. 

JCiKFiM  la  Beauté  que  j*adore 
Va  s*unir  avec  moi  par  les  nœuds  les  plus  doux  t 
L^Hîmen  va  foulager  le  feu  qui  nous  dévore  ; 
Que  nous  ferons  d*heureux  époux  ! 

LA  FOLIE. 

Nous  ne  le  fommes  pas  encort. 

LE   carnaval. 

Flutus  &la  JeunefTe  approuvent  mon  ardeur , 

Quel  autre  peut  encore  me  nuire  î 

LA  FOLIE. 


Moi. 


LE  CARNAVAL. 

Vous? 

LA    FOLIE. 

J*allois  fans  eux  faire  votre  bonheur  ; 

Leur  aveu  vient  de  le  détruire. 

LE  CARNAVAL. 

Vous  voulez,  rire  î 

LA  FOLIE. 

Non ,  non,  apprenez  une  fois 

A  connoître  mieux  la  Folie. 
Je  ne  fuis  point  foumifè  aux  loix 
De  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie  ; 
Le  contraire  de  leur  envie 
DéterMine  touj  ours  mon  choix. 
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LE  CARNAVAL. 
Quoi  !  malgré  les  pUifirs  où  THimen  nou» 
convie. . . . 

LA  FOLIE. 
Cet  himen ,  ces  plaifîrs  ne  font  plus  de  raifon* 

LE    CARNAVAL. 
Veus  changeriez,  Perfide  !  &  par  quelle  in- 
juftice! ... 

LA   FOLIE. 
Je  vous  aimois  fans  raifon  , 
Et  je  change  par  caprice. 
LE  CARNAVAL. 
Ciel ,  me  réferviez-vous  à  ce  cruel  fupplicel 

LA  FOLIE. 

J*entends  votre  cœur  foupirer 
De  Texcès  de  votre  martîre  : 

Goûtez, ,  C\  vous  voulez ,  le  plaifir  d>n  pleurer. 

Mais  lailTez-  moi  celui  d'en  rire» 

LE  CARNAVAL. 

Non ,  non,  n'efpérez  pas  jouir  de  mes  douleurs» 

LA  FOLIE. 

Ne  cachez  point  les  allarmes 
Que  vous  caufent  mes  rigueurs  : 
Verfez  du  moins  quelques  pleurs  » 
Pour  la  gloire  de  mes  charmes. 
LE   CARNAVAL. 

Non  9  non ,  n'efpérez,  pas  jouir  de  mes  dou- 
leurs» 

fi' 
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Je  dégage  mon  cœur  &  je  vous  rends  le  vôtre, 
jCe  n*eft  plus  qu*au  dépit  que  je  me  veux  livrer* 
Amour ,  ceiïe  de  m'aflurer 
Que  nous  étions  faits  Tun  pour  Tautre  : 
Ce  n'eil  plus  qu'au  dépit  que  je  me  veux  livrer. 

LA  FOLIE. 

Vous  pouvez  éprouver  le  charme 
Des  ondes  dont  ce  Fleuve  arrofe  ces  coteaux  : 
Ne  croyez  pas  que  votre  oubli  m'allarme , 
Ma  beauté  me  promet  mille  efclaves  nouveaux» 

LE    CARNAVAL. 

Vous  ferez  contente.  Inhumaine; 
J*étèindrai  tous  les  feux  dont  mon  cœur  eft 
rempli. 
Indigne  d'Amour  &  de  haine. 
Vous  ne  méritez  que  l'oubli. 

Fuyofis  ;  foufFrons  enfin  que  la  raifon  me  guide. 
Je  vais  loin  de  vos  yeux  brifer  d'indignes  fers  : 
Je  vais  entre  nous  deux ,  Perfide , 
Mettre  tout  l'efpace  des  Mers. 

Allons,  t  »  • 

LA  FOLIE. 
AHÎ  n'ayons  pas  l'affront  que  Ton  me  quitte^ 

Neptune,  tu  me  dois  l'hommage  des  Morrels  ; 
C'eft  moi  qui  par  leurs-  mains  ai  dreffe  tes  Au-ï 
tels, 
Refufe  ton  onde  à  fa  fuite. 
Lfl  Merfejoulén  G*  les  Vents  grondent^ 
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LA  FOLIE, 

Vous  Toyez  mon  pouvoir  ;  tous  les  vents  fu- 
rieux 
Ont  troublé  le  repos  de  l'onde , 
La  terre  tremble,  le  ciel  gronda. 
Les  flots  s'élèvent  jufqu'aux  Cieux. 
C  H  OE  \JK  de  gens  qui  font  nauffrageg 
Ciel!  6 Ciel! 

LA  FOLIE  &  LE  LÉTHÉ. 

Quels  malheureux  périfTent  ? 

CHOEUR. 

Mille  abîmes  profonds  s'offrent  à  nos  regards; 
Les  ondes  &  la  mort  entrent  de  toutes  parts  : 
Dieux  !  ô  Dieux  f  que  nos  cris ,  que  no*  vœux 
vous  Héchiflent. 

Une  troupe  de  Matelots  descendent  d'un  Vaijfeau 
échoué* 


yvf 
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SCENE  TROISIEME. 

LA  FOLIE  ,  LE  CARNAVAL  ,  LE 
LÉTHÉ ,  LE  CHEF  DES  MATtLOTS , 
&  LES  CHOEURS. 

LA  FOLIE  au   Carkaval. 

C-^E  font  mes  favoris  que  vous  voyez  venir, 
L'orage  fur  ces  bords  les  contraint  ce  delcendre: 
Ne  vous  éloignez  pas;  ils  pourront  vous  ap- 
prendre 
A  perdre  un  trifte  fouvenir. 
LE  CHEF   DES  MATELOTS. 
Nos  Compagnons  ?ictiines  de  l'orage , 
Ont  foufFeit  a  nos  yeux  un  trépas  plein  d'hor- 

heuis  i 
Privés  [au  fond  des  eaux  des  funèbres  honneurs» 
Leurs  mancs  vont  errer  fur  le  fatal  rivage. 
Ne  nous  expcfom  plus  à  de  pareils  malheurs. 

CHOEUR. 
Que  les  vents  loin  de  nous  exercent  leur  ravage> 
Evitons  à  jajjais  les  écueils  &  l'orage, 

LE   LÉTHÉ. 
G  vous  <îue  le  Sort  livre  à  des  maux  dcpl©rablesî 
Venez  chercher  ici  la  fin  de  vos  malheurs  : 
Avec  mes  ondfs  favorables , 
Jen  sépands  l'oubli  dans  les  cœu&s* 
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CHOEUR. 

De  ce  Dieu  fecourable  éprouvons  les  faveurs. 

Les  Matelots  vont  boire  des  eaux  du  Fleuve  p^/z- 

dantfon  Récit. 

LE  LE^THE\ 

Je  calme  en  un  inftant  les  chagrins  les  plus  fom* 

bres. 
En  vaia  le  doux  Ncâar  fait  le  bonheur  des 
Dieux  : 
Il  eft  encor  moins  précieux , 
Que  ces  paifibles  eaux  qui  coulent  pour  les  Om" 
bres. 

LE  CHEF  DES  MATELOTS  avec  LE 

CHOEUR. 

Embarquons-nous^  tout  rit  à  nos  defîrs, 

Le  vent  propice  nous  féconde  : 

La  Fortune  ëc  tous  les  plaifirs 

Nous  attendent  au  bout  du  monde. 

LA  FOLIE. 
Arrêtez ,  Ingrats ,  arrêtez  ; 
Et  du  moins  en  partant  rendez-moi  votre  hom- 
mage. 
C'eft  moi  qui  vous  trace  Timage 
Des  biens  &  des  plailîrs  que  vous  vous  pro- 
mettez 9 
Et  votre  cfpoir  eft  mon  ouvrage. 
Arrêtez,  Ingrats, arrêtez, 
Et  du  moins  en  partant  renJcz-moi  votre  hom- 
mage. 
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Les  Matelots  lui  rendent  leur  hommage.  Elle  IfS 
touche  de  fa  Marotte ,  ce  qui  leur  àwme  uni 
nouvelle  ardeur» 

LA  FOLIE. 
L*orage  en  amour  préfage  un  doux  fort ,' 
Le  plus  cher  des  plaiiîrs  nous  attend  au  porté 

Un  beau  jour  s'apprête  ^ 

Tout  fert  nos  defîrs  : 

Voyez  la  tempêté 

Céder  aux  Zephirs. 
L'orage  en  amour  préfage  un  doux  fort,' 
Le  plus  cher  des  plaifirs  nous  attend  au  poff^ 

PafTez  au  rivage 
L'hiver  de  vos  ans> 
Craignez  moins  l'oragô 
Dans  votre  printemps; 
Voguez  en  paix  «  bravez  la  rage 
Des  flots  &  des  vents. 
L*orage  en  amour  préfage  un  doux  fort  ^ 
Le  plus  chci  des  plaifirs  nous  attend  au  porti 
On  danfe^ 

LA  FOLIE. 

JeunefTe  trop  timide. 
Venez  vous  embarquer  ;r 
L'amour  eft  votre  guide. 
Rien  ne  peut  vous  manquer  ^ 
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Voguez,  malgré  l'orage. 
Au  gré  de  vos  defirs  ; 
LaifTez  fur  le  rivage 
Les  foins  &  les  foupirs  ; 
Et  mettez  du  voyage  , 
Les  jeux  &  les  plaifîrs. 

Les  danfes  çomlnuenu 

LA  FOLIE  &  LE  CHOEUR; 

Vents  qui  ne  troublez  point  les  flots» 
Régnez  fur  les  humides  plaines  : 
Fuyez ,   Vents  orageux  ,  lailfez   l'onde  Cli 
repos  : 
Eole ,  reiïerre  leurs  chaînes. 

Lw  Matelots  fe  TçmharquenU 
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SCE'NE  QUATRIE'ME. 
LE  CARNAVAL  &  LA  FOLIE. 

LE  CARNAVAL. 

J-<  A  raifon  contre  vous  n*a  que  de  foiblcs  ar- 
mes; 
Je  ne  puis  vaincre  mon  ardeur  ; 
Les  efforts  que  je  fais  pour  oublier  vos  charmes. 
Les  gravent  encor  mieux  dans  le  fonds  de  mon 
cœur. 

Il  cft  tcms  qu'à  mes  feux  votre  caprice  cède , 
Commencez  mes  plaifirs  ,  &  terminez  mes 
maux, 

LA  FOLIE. 

Je  vous  lailTe  avec  le  remède , 
Vos  yeux  vous  ont  appris  le  pouvoir  de  ces 

eaux. 
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"TTii  f:  Yi.jman 


SCENE  CINQUIEME. 
LE   CARNAVAL. 

Oui,  Pet fide,  il eft  tcflM que  mon  dépit  éclate. 

Puifbns  ici  Toubli  de  mes  folles  amours. 
Mais  non  ^  pour  oublier  Tlograte 
Le  yin  ell  le  plus  fur  fecours. 

Etein  mes  feux ,  brife  ma  chaitie  » 
Dieu  du  vin ,  guén  ma  langueur  : 
Verfe ,  verfe  à  longs  traits  ta  charmante  liqueur; 
Et  pour  me  vanger  de  ma  peine , 
Vien  noyer  TAmour  dans  mon  cœur. 

Je  vais  chercher  Monms  ;  je  veux  qu'a  lafTc 
pleine 

Il  m*aîde  â  triompher  de  mon  indigne  ardeur. 

Bachus,  rends  aujourd*hui  ma  victoire  certaine^ 

Verfe,  verfe  i  longs  traits  ta  charmante  liqueur; 
Et  pour  me  vanger  de  ma  peine , 
Vien  noyer  1* Amour  dans  mon  cœur. 

Fin  au  deuxiims  Aôîs, 


^w 
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ACTE  TROISIÈMES 

Le  Théâtre   nprefcntc  le  Palais  dé 
La    Folie, 


SCENE  PREMIERE, 
M  O  M  U  S. 

A  De  nouveaux  tranfports  mon  ami  s*aban* 

donne  ; 
La  table  &mcs  confeils  n*ont  pu  l'en  garantir^ 
Pour  fèrvir  fbn  amour  il  m'en  a  fait  fortîr  : 

Du  moins  dans  l'emploi  qu'il  me  donnCj» 
Cherchons  de  quoi  m'en  divertir^ 

Mais  la  DéelTe  vient. 
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SCENE  DEUXIE'ME. 
MOMUS  &  LA  FOLIE. 

MOMUS. 

v-«RuELLE,  à'quel  tourment 
Ayez- vous  livré  votre  amant  ! 

Ce  n*eft  plus  cet  aimable  Maître 
Qui  fçavoit  nous  inftruire  à  noyer  nos  chàgrinsj 
Au  milieu  même  des  Feftins ^ 
Il  fent  fon  défcfpoir  s*accroître  ; 
Le  verre  lui  tombe  des  mains  ^ 
L'Univers  va  le  méconnoître. 
LA  FOLIE, 
Quoi  5  Momus  ! 

MOMUS. 
Votre  trahi  fort 
L'a  mis  dans  un  trouble  effroyable. 

LA  FOLIE. 

Ah  !  s*il  en  perdoit  la  raifon  , 
Que  je  le  trouverois  aimable! 

MOMUS. 
Sî  pour  vous  fa  folie  eft  un  charme  fi  doux. 
Il  cft  depuis  long-tems  digne  de  votre  flamme  j| 

Le  jour  qu'il  foupira  pour  vous  > 

IjZ  raifon  fortit  de  Ton  ame^ 
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LA  FOLIE. 

CefTcz  donc  de  plaindre  des  feux 

Qui  Tont  débarrafTé  d'une  raifon  cruelle  : 

N'eft-il  pas  encor  trop  heureux , 

D*ctre délivré  d'elle? 

M  O  M  U  S. 

InAihez-vous  encore  à  fon  trouble  amoureux  ? 

LA  FOLIE. 
La  raifon  pour  un  cotur  n'eft  qu'un  bien  rigou- 
reux « 

Et  fa  perte  eft  un  avantage. 
Vous-même ,  feriez- vous  heureux > 
Si  vous  étiez  plus  fage  î 
MOMUS. 
Quittons  des  détours  fuperflus , 
Ceit  allez  éprouver  votre  ame  : 
Si  TOUS  m^aviez  paru  trop  fenlible  à  fa  flam* 

me. 
Je  vous  aurois  caché  qu'il  ne  vous  aîrae  plus. 

LA   FOLIE. 
Quoi!... 

MOMUS. 

De  fon  coeur  TAmour  n'cft  plus  le  maître. 

Ces  eaux  que  vous-même .  • .  • 

LA  FOLIE. 

Ah!  le  Traître! 

MOMUS. 
Elles  ont  fini  fon  tourment. 
LA  FOLIE. 

Jufle  Ciel  !  puîs-je  croire  un  Ci  grand  change- 
ment ï 
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M  O  M  U  S. 
1/oubli  fuccéde  aux  feux  que  vous  aviez  fait 
naître  j 

Affranchis  déformais  d'amour  &  de  chagrin , 
Nous  pourrons,du  foirau  matin , 
Boire  à  longs  traits ,  chanter  &  rire  : 
Belles,  le  verre  en  main  nous  braverons  vos 
coups; 
Et  nous  ne  fongerons  à  vous. 
Que  pour  le  plaifir  d*en  médire, 
LA  FOLIE. 
C'en  eft  donc  fait ,  tu  n'es  plus  fous  ma  loi  ; 
Ingrat,  tous  tes  (ermens  font  autant  de  parjures  ; 

Si  j'avois  outrage  ta  foi  , 
Qui  t'empéchoit,  Cruel^  d'éclater  en  murmures? 

Il  falloit  m'accabler  d'injures; 
Ç'auroit  été  du  moins  te  louvenir  de  moi. 

Je  ne  me  connois  plus  dans  ma  douleur  pro- 
fonde. 
Que  tout  fente  nvec  moi  mes  déplaifirs  cruels, 

Abandonnons  le  foin  du  monde , 
A  la  triite  Raifaii  livroBjj  tous  les  Mortels. 
Déchirons,  déchirons  le  Voile  fahitaire. 
Qu'au  devant  de  leur*  yeux  je  déployois  tou- 
jours ; 
Et  que  privés  de  mon  fecours , 
Ils  fcntent  )  comme  moi  l'excès  de  leur  mifcrc. 
Elle  jette  fa  Marotte* 
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Vous  5  allez  Sceptre  vain ,  dont  j'imporc   mes 

loix: 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu*un  inutile  poids. 
Que  fcrt  tout  cet  éclat  ?  que  fert  mon  rang  fur 

prême  , 
Quand  l'Ingrat  que  j'aimoîsm'ofe  facrifîer  ? 
Ah  !  puirqu*il  a  pu  m'oublier. 
Je  voudrois  m'oublier  moi-même  ! 

Bile  fe  laijje  tomber, 

MOMUS. 
La  joie  &  la  douleur ,  tout  en  elle  eft  extrême»' 
Prenant  la  Marotte  de  la  Folie. 

Cet  ornement  peut  fervir  mes  defirs. 
Mais  j'ai  pitié  du  trouble  où  fon  ame  fe  livre; 
Vous ,  qu'elle  a  choifî  pour  la  fuivre , 
Venez ,  &  dans  fon  cœur  rappeliez  les  plai/îrg. 


*^^^ 

^ 
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SCENE    TROISIE'ME. 

MOMUS,    LA    FOLIE. 

Suite  de   L  A  Fo  LI  E. 

CHOEUR  des  Suivantes  de  la  Folie» 

v-<Raignez  devous  faire 
Un  trifte  deftin  ; 
Si  vous  voulez  plaire 
ChafTez  le  chagrin  : 
Dès  que  Ton  s'y  livre 
On  perd  Tes  appas. 
Eh  !  qui  voudroit  fuivre 
Déformais  vos  pas  ? 
Eft-il  doux  de  vivre , 
Quand  on  ne  plaît  pas  ? 
LA  FOLIE /e  relevant. 
Quoi  !  je  verrois  mes  appas  s*efFacer  ! 
Non,  non,  à  ma  douleur  j'aime  mieux  renoncCf, 

Qu'avec  moi  le  PlaiCr  îienne  ici  fon  empire. 
Que  tout  le  relTcme  &  l'infpire. 

Vous,  mes  chers  Compagnons,  paroifïèz ,  ve- 
nez tous. 

Un  Rideau  s'ouvre  au  fend  du  Théâtre,  £r  laijfe 
voir  an  Salon  rempli  de  Muficïens ,  auxquels 
un  Maître  de  Mufique  bat  la  Mefure  :  Il  pa^ 
Tolt  en  même  tems  un  Profejfeur  de  Folie  ^fuivi 
deplufteurs  Ecoliers, 
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LA  FOLIE  &  LE  CHOEUR. 
Qu*en  ces  lieux  chacun  chante  i 
Que  TEcho  chante  avec  nous. 
Tout  nous  rit ,  tout  nous  enchante  5 
Goûtons  les  biens  les  plus  doux» 

Heureux  un  cœur  qui  s*©ublie  ! 
Devenons  encor  plus  fous  ; 
De  notre  aimable  folie 
Rendons  les  fâges  jaloux. 

LE  PROFESSEUR  DE  FOLIE 

Son  Profejfor  di  p^nia  ; 
Volate,  6cholan', 
Sarett  Doîtoti 
NelVarte  d'altegrîa. 

CHOEUR  àe  la  Suite  de  La  Folie, 
Volate,  Scholari  y 
Sarete  Dottori 
NelVarte  d'allegria. 

LE  PROFESSEUR  donnant  un  papier  deMu^ 
Jqm  à  un  Muficien. 
Cantntej  cantate. 
Il  chante  avec  rEcolier. 
Amorofi  fofpîri 
Son  il.canto  di  cuorî* 

LE  PROFESSEUR. 

E  la  prima  lettione. 
J^afecunda  haï  ate» 

Un  danfeur  ecuAeDanfcufedanfent  autourdeluî. 

LE 
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LE  PROFESSEUR  à  un  Poète. 
La  ter\a,  rimate, 

l£.  POETE  fe  frottant  le  front  &  fç  roflU 
géant  1m  ongles* 
Uaràore  • .  •  • 
D'AmoTC .  • .  • 

LE   PBTOFESSEURi 

Bene  ,  hene, 

LE  POETE. 

Uaràore , 
D'Amore . .  • . 

LE    PROFESSEUR, 

Bene ,  Z'e/ze ,  bene, 

à  Tous. 

Cantate  ,  hallate ,  rfmiZfe  : 
E  d^ella  ya\\ia  la  yerfettionii 

C  H  OE  U  R. 

Cantate ,  hallate ,  rimate* 
E  d'ellapa-^iia  la  p^rfetiione» 

lE  MUSICIEN  &  LE    CHOEUR. 
Amour ,  fais-nous  reffentir  tes  feux , 
triomphe,  triomphe, vien  nous  rendre  heureux. 

Que  tts  faveurs  foient  pour  les  plus  foux. 
.  Fuyez ,  SagefTe  , 
Fuyez ,  Vieilleiïe, 
Nos  tendres  plaidis  ne  font  pas  faits  pour 
vous. 
T  cmtV* 


. 
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Amour ,  fais-nous  rcffentit  tes  feux, 
triomphe,  triomphe,  Tien  nous  rendre  heu-? 
reux. 

Puni  les  Cruelles 

Et  leslnconftans; 

Attendri  les  Belles, 

Fixe  les  Amans  ; 

Qu'ils  foient  tous  fidèles  ,' 

Qu'ils  foient  tous  contents» 
1 A  FOLIE  en  menant  le  Branle» 
Venez,  pourfuivrc  ailleurs  cette  réjouiffance  / 
Le  changement  de  lieux  plaît  à  mon  incons- 
tance. 


SCENE    QUATRIEME, 
M  O  M  U  S. 

IL  faut  qu*avec  cet  ornement , 
faye  Cncor  k  plaiiir  de  tromper  fon  Amanfé 


^-~"-    'V^v*     '-^^^ 
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SCENE  CINQUIEME, 

MOMUS  &  LE  CARNAVAL^ 

LE  CARNAVALr 

l^U'apprendrai-je  ,  Momus  j  de  l'Objet  Je 
mes  voeux  î 

MOMUS. 

Je  viens  d'en  triompher  fans  peine, 
L'Açiour  a  dans  fon  cœur  fait  renaîire  Tes  feux; 

Et  pour  cternifer  fa  chiûne, 
Elle  veut  que  THimen  y  joigne  encorfcs  nœuds» 

LE  CARNAVAL. 

Ah  !  Momus ,  cher  Momus ,  que  tu  me  refidj? 
heureux! 

MOxMUS. 

Du  nouvel  amour  cjui  Tengago 
Elle  fuirra  toujours  la  loi  : 
Son  cœur  déformais  moins  volage^ 
M'a  juré  de  n'aimer  que  moi. 

LE   CARNAVAL. 

<5[ue  vous  ? 

MOMUS  lui  montrant  la  Marotte» 
J^econnoiffez  ce  gage  de  fa  foi. 

Rii 
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LE   CARNAVAL. 

O  Ciel! 

MOMUS. 

Epargnez-vous  une  plainte  frivole. 
^  Que  le  Dieu  du  vin  vous  coniole 

Du  cœur  d'ene  Ingrate  beauté. 
Que  pour  ce  Dieu  charmant  votre  ardeur  Ce  rc* 

veille  ; 
y  cnez ,  courez  au  vin  que  vous  avez  quitté  ; 
Vous  trouverez  au  fond  de  la  bouteille  ^ 
Le  repos  Se  la  liberté. 

Ilforu 
LE   CARNAVAL. 
Le  fuivrai-je  ? . .  Mais  quoi  !  iaiiïcr  une  volage 
S'applaudir  en  repos  de  m'ofcr  outrager  ? 
■  î^on ,  il  faut  la  punir  :  c'eft  mériter  l'outrage  « 
Que  de  n'ofer  pas  s*en  vanger. 

Toi,  fombre  &trifte  Hyver,  Divinité  puiffanteg 
Si  jamais  fur  tes  pas  j'ai  conduit  les  Plaifîrs; 

Si  par  mes  foins  ton  règne  enchante. 
Plus  que  le  règne  heureux  de  Flore  &  des  Zé- 

phirs  : 
fleconnois  mes  faveurs  au  gré  de  mes  de/îrs  ^ 
lleads  aujourd'hui  ma  vengeance  éclatante» 

Volez,  volez  ,  rapides  Aquilons > 
Faites  fur  ce  Pdais  les  effets  de  la  foudre  ;  m 

Qu'il  fe  brife  ,  qu'il  tombe  en  poudre  i 
JglcTez  en  ces  lieux  d'horribles  tourbillonst 
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Que  cette  Ifle  devienne  un  féjorr  effroyable , 

Faites-y  déborder  les  flots; 
Qu'elle  foit  à  jamais  l'image  épouvantabl» 

De  l'horreur  du  premier  cahos. 

Les  Vents  Irijent  le  Palais,, 


Fin  du  troîfiéme  A^9i 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Théâtre  reprefentc  Us  Jardins  de 
Plutus  &  de  la  Jeunesse  y  dé^ 
foUs  par  les   Vents» 

r  ■  j 

SCENE  PREMIERE. 

LA  FOLIE. 

M  On  Amant  dar.s  mes  fers  efl  toujouo  arrêté, 
Au  trouble  de  ces  lieux  je  voi  trop  qu  ilm?  dore. 
Mal:^ré  le  fecours  du  Léthé, 
Puifqu'il  Te  varge ,  il  m'aime  encore. 

Quel  triomphe  pour  mes  attraits  ! 

Ah  !  que  fa  vangeance  m'enchante  ! 

L'Air  mugiffant ,  l'Onde  grondante, 
Les  Arbres  arrachés  dans  le  fein  des  Forets  , 
ijffs  Rochers  renverfés .  &  la  terre  tremblante , 

Ah  !  que  ce  fpeâacle  m'enchante  ! 

Quel  triomphe  pour  mes  attraits! 
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SCENE  DEUXIE'ME. 

LE  CARNAVAL  &  LA  FOUE. 
LA  FOLIE. 

J-i  A  guerre  qu'en  ces  lieux  les  Vents  ont  ds^ 
clarée  , 
Eft  donc  l'effet  de  vos  tranfports  ? 
En  croiron: -nous  l'impétueux  Borée  ? 
Il  jure  qu'il  vous  fert  en  ravageant  ces  bords. 

LE  CARNAVAL. 

N'en  doutez  point;  ilvange  un  amour  qu'oH 
outrage. 

LA  FOLIE. 

Quoi  fvous  m'aimez  encore  ! 

LE  CARNAVAL. 

Eh  !  puis-je  vous  haïr  f 
Vainement  je  m'excite  à  la  haine,  à  la  rage  : 
Ce  cœur ,  ce  lâche  cœur  ne  f^auroit  m'obéir. 

Bachus  me  fuit  &  Momus  m'abandonne.  - 
Silène  rit  de  mes  vœux  fuperflusj 
JWoi-mérae  je  m'oubh'e  &  ne  m'enyvre  plus. 
Que  d'un  amour  qui  m'empoifonne, 
LA  FOLIE. 

Que  CCS  tranfports  cliarment  mes  yeux  j 

Riv 
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LE  C  ARNAVAL.^ 

Faut-il  ne  les  fentir  que  pour  une  infidelle  ! 

Perfide  ,  reconnoi  les  lieux 
Où  tu  m'avois  promis  une  ardeur  éternelle, 
La  F  o  l  I  £  ïajfeoit  (r   s^ajfoupit  au  Récit 

fuivant. 
Tu  vois  dans  ces  Jardins  cette  eau  fuivre  fon 

cours  y 
Nos  foupirs  s'y  mél oient  au  murmure  de  Tonde. 

Regarde  ces fombres détours, 
"Nosamours  y  croifToient  dans  une  paix  profonder 

Ces  Arbres ,  ces  Rochers  font  témoins  de  ta  foi  ; 
Dans  ce  lieu  même  où  mon  amour  te  blefTe  , 
Hiile  fois  les  Echos  m'ont  redit  après  toi  » 
Je  jure  de  t'ai  mer  fans  cefTe. 
LA  FOLIE. 
Plaignez  toujours  ainfi  la  rigueur  de  vos  maux. 
Non,  le  fommeil  n'a  point  de  iî  puifTants  pavots» 
Ceft  vainement  que  mes  yeux  s'en  défcu'n 
dent. 
Les  Vents  m*ont  ôté  le  repos  » 
Vos  tendres  plaintes  me  le  rendent. 
LE   CARNAVAL. 
Ciel  !  quel  eft  donc  pour  moi  ce  mépris  obftiné  ? 
Vous  ajoutez  encor  l'outrage  à  vos  parjures» 

LA   FOLIE. 
Pourquoi  m'éveillez-vous  i  contraignez  vof 

murmures , 
Rcfpcdez  le  repos  que  vous  m'avez  donné. 
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LE   CARNAVAL. 

C*en  cft  trop ,  DéefTe  inhumaine  , 
Craignez  le  défefpoir  où  vous  m'avez  jette. 
De  mille  affreux  tranfports  mon  cœur  eft  agité  f 
£t  la  Rage  y  confond  &  TAmour  &  la  Haine. 

LA  FOLIE  fe  relevant, 
Eft-ce  donc  là  l'effet  qu*a  produit  le  Léthé, 

Ses  eaux  n*ont  pas   éteint  l'ardeur  qui  vous 

pofléde  ; 
Mes  traits  de  votre  cœur  ne  font  pas  effacés. 
L'eau  vous  eft  un  fâcheux  remède  » 
Vous  n'en  aurez  pas  pris  affez, 
LE    CARNAVAL. 
Ah  l  chaque  mot  accroît  le  couioux  qui  m'enf. 
traîne  ! 

LA  FOLIE, 
f  1  faut  aux  Amants  plus  d'un  jo«r 
Pour  brifer  une  aimable  chaîne  : 
EtToubline  prend  pas  fans  peint 
La  place  d'un  premier  amour, 
LE   CARNAVAL. 
t^erfide  ,  vous  avez  éprouvé  le  contraire. 

En  moins  d'un  jour  vos  feuxfe  £bnt  éteints» 
M  o  M  u  s  paroît- 
Et  voilà  déformais  le  Dieu  qui  fçait  vous  plaire» 

LA    FOLIE. 
Ciel  !  qui  peut  avoir  mis  mon  iSceptre  dans 
fes  mains  ! 
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SCENE  TROISIE'ME. 

tA  FOLIE,  LE  CARNAVALi 
&  MOMUS. 

LA   FOLIE  reprend  Ja  Marotte, 

\^UiTTEZ  cet  ornement  que  je  tiens  desDcfc 

tins, 
Çtpar  qui  tout  fe  range  à  mon  obéifTance. 

Quoi  !  vouliez-vcus  fur  les  Humaini  i 
Ufurperma  puiffance  f 
LE  CARNAVAL. 
Éhîn'eft-cepasdevousque  Momujcncejo^if  • 
A  reçu  ce  gage  d'amour  f 

M  O  M  U  S. 
Je  vous  ai  trompé  Tun  &  Tautre  :  " 
Mais  c'eflalîez.  jouir  de  fon  trouble  Se  du  vôtre. 

Nous  n*avons  plus  de  regrets  à  former. 
Et  chacun  a  fuivi  le  penchant  qui  l'infpirc; 
Le  vôtre  étoit  de  vous  aimer  , 
l>e  mien  étoit  d*en  rire. 


^ 


I 
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SCENE     QUATRIEME. 

PLUTUS  ,  LA  JEUNESSE  , 
LE  CARNAVAL,  LA  FOLIE 
6c  MOMUS. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 

Ah  !  Cruel ,  fuyez  de  ces  lieux  : 
N'êtes- vous  pas  content  de  cet  affreux  ravage  î 
Fuyez  ,  n'offrez  plus  â  nos  yeux 
Un  Ennemi  qui  nous  outrage, 

LE    CARNAVAL. 

Ah  !  pardonnez  l'effet  d'un  tranfport  amoureux. 
PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 
Non  ,  non ,  perdez  toute  efpf^rance , 
Allez  porter  ailleurs  votre  rage  &  vos  voeux: 
Nous  ne  voudrons  jamais,  après  ce  trouble  af- 
freux 
D'une  fi  funefte  alliance. 

LA  FOLIE. 

yous  ne  le  voulez  plus  f 

PLUTUS  &LA  JEUNESSE. 
Non 
LA  FOLIE. 

Et  moi  je  le  yeux. 
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Pour  couronner  fa  flamme 
Et  trouver  nos  liens  charmants  y 
Voilà  les  fentimens 
Où  j'attendois  votre  ame. 
Vn  entend  une  Simvhonie  ,  G'  Jupiter  âefcenà 
fur  des  nuages  avec  Vinus,  Bachus  SL 
Mercure. 
PLUT  US  &  LA  JEUNESSE. 
Mais  ^  quels  nouveaux  concerts  &  quels  brilr 

lans  nuages  ! 
tciDicux  de  leur  préfcncc  honorent  ces  rivages. 


SCENE  CINQJJIPME. 

JUPITER,  VENUS,  bachus; 
MERCUR  ,  &  Us  Acicurs  d$ 
la  Sccnc  précédente, 

JUPITER  à  Plutus  &  à  la  Jeunesse; 

I\E combattez  plusieurs  defîrs: 
Le  Sort  veut  que  l'Hymen  &  l'Amour  les  unif- 

fent  ; 
Et  qu'à  ce  nœud  charmant,  par  de  nouveaux 
plaifirs , 
Le  (  iel  &  la  Terre  applaudifîént. 

Que  ce  Jardin  fe  change  en  un  Palais  pompeux  ; 

Qu'un  trône  s  élevé  pour  eux , 
J2u  ils  y  goûtent  en  paix  une  douce  vi^oirc, 
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t«  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  Carnaval* 
VENUS. 
Volez ,  Amours ,  volez ,  aimables  /eux  ; 
Venez  combler  nos  plaifirs  &  leur  gloire» 
JUPITER  &  VENUS. 
Vous ,  Mortels ,  accourez  ;  tout  ici  vous  engag» 
A  célébrer  de  fi  beaux  nœuds  ; 
Que  vos  plaifîrs  foient  votre  hommage 
Le  Sort  ne  les  unit  que  pour  vous  rendre  heu- 
reux. 
Troupe  de  diWérens  Peuples  qui  viennent  rendre 
hommage  au  Carnaval,  //j  prennent  de  fa. 
main  des  Mafques  y   ù'  de  celle  de  la  Folie 
des  Marottes;  &  reviennent  mafqués  fe pla* 
cerfur  des  gradins. 

CHOEUR. 
RafTemblons-.nous ,  danfons, folâtrons,  chattr 

tons  tous. 
Célébrons  par  nos  chants  une  chaîne  fi  belle. 
Que  leur  flamme  foit  éternelle, 
JUPITER  au  Carnaval, 
|!xerct^  1  Tavenir  un  pouvoir  glorieux , 

Vien  recevoir  les  dons  des  Dieux. 

à   M  o  M  u  s# 
Toi,prends  part  à  nos  Jeux:je  te  promets  de  rir 
Mais  fois  moins  téméraire  &  contrains-toi  pc 
nous. 

MO  MUS, 
ta  Fête  $c  leur  himen  font  Ci  dignes  de  VOUS  ! 


Le  moyen  d'en  médire 
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MOMUS  fait  approcher  le  CARNAV  AL, 

Viva ,  viva ,  fempre  vivo. , 
il  Dio  d'ell'allegria. 
Deux  Mataflins  apportent  une  Robe  couverte 
de  Malques.  On  la  met  au  Carnaval  9  tandis 
(^ue  Jupiter  Se  Venus  chantent. 

JUPITER  &  VENUS. 

Sàfà  pigliate 
Quella  divincL  vejley 
Quando  è  corne  vi  piacêrt^ 
Ogni  voltofi  cangierdm 

C  H  OE  U  R. 

Viva ,  VivcL ,  fempre  vlva^ 
Il  Dio  d'ell'allegria. 
BACHUS  donnant  au  Carnaval  une  coëffurâ 
de  Pampre  &  de  Lierre. 
Ti  corona  il  pampino , 
Sarai  fempre  Dio  dél  vîn9, 

CHOEUR. 
Viva  ,  Viva ,  fempre  vivai 
Il  Dio  d'eïïallegria. 

Î^ERCURE  donne  au  Carnaval  un  Sceptre 
d*or,  terminé  d*un  Momon. 

Quel  fcetîTo  che  ti  do 
Ti  fa  il  Re  del  Joco. 

Ï.A  FOLIE  &  LE  CHOEUR^ 

Viva ,  viva.  9  fempre  viva , 

Il  Dio  d'ell'allegria. 

On  danfc 


-    ■'• /*'^^     '**r^  -"■  ■  \ 
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LE  CARNAVAL. 

folâtrer ,  folâtrez  ,  rien  ne  doit  VOus  contraiiu 
dre. 

l^  charmante  Folie  eft  toujours  de  fâifon  : 
Qui  perd  une  fois  la  raifon  , 
N'a  plus  que  Ton  retour  à  craindre, 

LA   FOLIE  &  LE  CHOEUR. 

Tendres  Hautbois,  douces  Mufettes,' 
Parvos  fons  amoureux  célébrei  ce  grand  jour  : 

Battez,  Tambours;  fonnez,Trompettcs: 
I^ars  me  doit  Ton  hommage  aufli  bien  quG 
l'Amour. 

Fin  du  quatrième  Cr  dernier  Ads, 
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